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LETT RES ſur les moyens de rendre les 
perſonnes, les ẽtabliſſemens & les biens 
de 'Egliſe encore plus utiles a V'Etat & 
meme a la Religion. (1) 


L'objet que je me propoſe n'eſt pas mon avan- 
tage particulier, mais le bien general. 


OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 


ys les Eccleſiaſtiques ne ſont-ils pas ci- 


toyens, & quelqu'un de mal-intentionne ne 


? pourroit-il pasregarder le titre de cet ouvrage 


— 
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(10 Non querens quod milii utile eſt, ſed quod 


5 3 1. Cor. 10. 
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comme une injure ? Sans doute qu'il n'eſt 
rien de plus citoyen, c'eſt-à- dire de plus 
ami de l'humanité que! Etat Eccleſiaſtique 
les paſteurs du premier & du ſecond or- 
dre ſont doublement utiles au peuple par 
les ſecours ſpirituels & temporels que celui- 
ci en regoit. S'ils etoient les ſeuls qui com- 
aſſent le Clerge , mon écrit ſeroit inu- 
tle. Mais il exiſte un nombre prodigieux 
de ſurnumeraires inutiles au peuple, one- 
reux aux paſteurs; & j'ai cru devoir mettre 
ſous les yeux de la nation ce que doit etre 
our elle un Etat ſpecialement.conſacre à 
Fedification & au ſoulagement de ſes mem- 
bres. C'eſt des rapports eſſentiels du Clergé 
avec le peuple, c'eſt de ſes charges & de 
ſes revenus que derivent ſes devoirs envers 
lui. Plus il en a regu, plus il lui eſt rede- 
vable. Je ne dis pas que dans l'ordre actuel 
des choſes , & meme au milieu des abus, 
tous les Eccléſiaſtiques ne ſoient pas utiles 
2 Etat; mais ſans me donner le droit de 
cenſurer perſonne en particulier, l'amour 
de ma patrie & le zele de ma religion me 
forcept a ſoutenir qu'ils peuvent & qu'ils doi- 
vent l'etre beaucoup d'avantage, 


(v) 

Les ennemis de la religion, ſoir incre- 
dules , ſoit hereriques , ſe ſont recries de- 
puis long- tems contre Vabus ; ils le regar- 
dent comme un obſtacle a ce qu'ils admet- 
tent nos verites , parce qu'ils confondent 
injuſtement les deſordres de homme avec 
la doctrine , comme ſi la foibleſſe de celui- 
ci pouvoit nuire à la ſainteté de celle-la, 
I! eſt donc à propos que les catholiques 
leur prouvent qu'ils n'eftiment pas plus 
qu'eux tout ce qui eſt vicieux ; que comme 
eux ils en gemiſſent ; que plus ſages qu eux 
ils ne rejettent pas ſur l'œ ve de Dieu le 
defaur de homme, & que ſans ſe permet- 
tre jamais de rompre le lien ſacrè de Puni- - 
te , ils deſirent, ils eſperent meme , ſous 
le regne du meilleur des Princes & ſous les 
auſpices d'un Clerge eclaire , une reforme 
ſalutaire. 

Il y a plus de dix ans que je projettois 
de raſſembler mes re&flexions , & de les don- 
ner au public. La crainte de paroftre pren- 
dre plaifir a expoſer des verites qui ne ſont 
pas agreables a tout le monde, m'en a 
conſtamment empeche. Mais je vois depuis 
quelque tems pluſieurs de mes projets exẽ- 
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eutes dans Vempire, à Veniſe, à Naples, 
en Toſcane, & meme dans ce royaume, 
C'eſt ce qui m'a enhardi à les publier. 
Jai fait peu de citations, parce que cel- 
les qui pourroient me ſervir de preuves ſont 
ſuffiſamment connues. Yai cru d'ailleurs que 


la raiſon n'avoit pas beſoin de s tayer d'un 


grand nombre d'autorites. Si j'avois voulu 
les rapporter , jaurois donne un in-folio. 

Il me ſemble entendre ici quelques per- 
ſonnes intereſſees à la conſervation de l'a- 
bus me dire: mais en frondant les idees re- 
cues, ne craignez- vous pas d' offenſer le gou- 
vernement ? Je leur repondrai: ce ne font 
pas des idees regues que j attaque. On ren 
ſauroĩt admettre contre Fevangile , contre 
la raiſon , contre le droit des hommes. Ce 
ſont des abus roleres. Depuis que les lum ie- 
res ont penetre , I'Egliſe & VErat peuvent 
n' avoir plus les memes raiſons d'indulgence. 
L'un & l'autre ont ſouvent fait connoitre 
leurs deſirs pour le retabliſſement de l'or- 
dre. Ils n'ont donc jamais renonce à y don- 
ner les mains, quand la providence leur au- 
Toit indiquè le moment favorable. Le 
preambule des Edits pour la ſuppreſſion des 
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corvëes & des corps de metier m'a appris 
qu'on ne ſauroit deplaire au roi en lui ex- 
poſant les moyens de remplir ſes vues bien- 
faiſantes. 

Mais le Parlement veut qu'on reſpecte les 
Proprietes f L Auſſi crois- je avoir prouvẽ 
que la poſſeſſion de la dime par d'autres que 
les curès, les ẽgliſes & leurs pauvres n'enetotr 
pas une. C'eſt aux Eccleſiaſtiques exergans 
les fonctions du miniſtere que les peuples 
ſe ſont ſoumis à la payer. II n'y a pas de 
ſubtilitẽ qui puiſſe detruire une verite auſſi 


inconteſtable. On peut remonter a Porigine 


du nom des cures; mais il y a toujours eu 
des paſteurs eyeques & pretres , & C'elt 
pour eux que la dime a été inſtitute. 

Les Parlemens de diflerens reſſorts ont 
permis aux cures de fe ſyndiquer pour ex- 
poſer leurs droits & leurs beſoins. Ils ont 


toujours influe par leurs repreſentations ſur 


Faugmentation de la penſion des cures & 

des vicaires ; & cette augmentation n'a ja- 

mais ete au gre des deſirs de ces ſages ma- 

giſtrats , qui ont toujours defendn les in- 

terers des paſteurs dont ils connoiſſent l'u- 

tilitè & la triſte ſituation. Que le roi daigne 
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leur confier la cauſe des paroiſſes; elle 


triomphera toujours au tribunal de ſes dig- 
nes repreſentans des peres de la patrie. 

Et ne craignez- vous pas, ajoute- t· on, 
qu'en propoſanr de dangereuſes innovations 
vous ne montriez des vues ſeditieuſes ? --- 
Ce n'eſt pas a moi à repondre à cette ob- 


jection: ceux qui la font voudroient bien 


qu'on les en crut ſur leur parole. Mais le 
vœu de la nation entiere pour rappeller la 
dime i ſa premiere deſtinatiòn; le ſoulage- 
ment de plus des trois quarts des ſujets du 
roi univerſellement defire, ce bien gene- 
ral qu'on peut operer ſans aucune charge 
pour I'Etat, ſans trouble, ſans danger, en 
appliquant les revenus de Vegliſe a leur ob- 
jet eſſentiel, bien loin de tendre a la ſedi- 
tion, remplira la France de cris d'allégreſſe, 
& fera benir dans toutes les provinces la 
juſtice du roi & la generoſite des ev eques. 
C'eſt ce que dans tous les ordres de la ſor 
ciete Von repete tous les jours. 

Vous manque: de prudence en tendant 
i Ihumiliation de votre corps ? ----- Je 
croyois que c'etoit a ſa gloire , ou bien Jai 
tres-mal entendu juſqu'ici Vecriture , les 


(ix ) 


conciles & les peres. C'eſt en ſe purgeant 


de ſes humeurs qu'un corps reprend de 
nouvelles forces, On voudroit me perſuader 
que tout Ecclefiaſtique devroit erre glo- 
rieux de la puiſſance temporelle de Vegliſe : 
cela ſeroit peut- etre vrai, sil vagiſſoit de 
la puiſſance qui nous ſoutient, qui nous 
protege, qui nous donne de la confidera- 
tion, qui pourvoit honorablement à tous 
nos beſoins; mais que dirons- nous quand 
les cinq ſixiemes des membres eſſentiels du 
Clerge ſont dans la ſouffrance ? 

Cependant , on voudroit me perſuader 
que c'eſt cet eclat exterieur qui maintient 
ſon autorire ; je ne le croirai jamais, parce 
que je ſuis chrerien ; & celui qui ne you- 
droit conſiderer la choſe qu'humainement , 
ne pourroit pas non plus le croire. La main 
divine qui a fonde Vegliſe ſuffit pour la 
ſoutenir. Celui-la ſeroit maudit qui Sap- 
puyeroit ſur un bras de chair. La foi, Phu- 
milité, la patience , voila ſes armes. L'i- 
dolätrie & ſes bourreaux ont echoues contre 
elles. | 

Je ne vois pas que la puiſſance tempo- 


relle des miniſtres de la religion ait eu un fi 
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gloire de ſa puillance. Ce qui 


la bienfaitrice des peuples; ils 
dent pas d'y trouver une riv 


* Ouallles, 


F utation, 


* 


heureux ſucces. Tout le ſang repandu en 
Allemagne & en Italie, la moitié de! Eu- 
rope ſèparẽe de notre communion, me 
prouvent que Fegliſe ſe conſerve mieux par 
ſa modeſtie : il faut aux hommes de grands 
moyens. Dieu choiſit les plus petits par la 


a ſoumis les 


ſouverains au joug de Ievangile, c'eſt Ihu- 
milite de ſes miniſtres. Les rois voye 
la religion la conſervatrice des 


pires & 
'apprehen- 
ite de gran- 


deur & de puiſſance. Dieu leur a donne le 
ſceptre pour commander à leurs ſujets, & 
& aux paſteurs la houlette pour paitre leurs 


La ſeule politique qui convienne au 
Clergé, c'eſt de travailler avec ardeur a la 
propagation de l'œ ure de Pevangile qui 
lui eſt confie, & de communiquer ſon zele 
a tous ſes ouvriers; c'eſt pour leur diſtribuer 
un falaire convenable que la cour & les 
peuples Vont comble de richeſſes. Tout 
membre du corps ſacerdotal eſt ouvrier ; 
& ſi quelqu'un ne Vetoit pas, ce ſeroit un 
rolype rongeur dont il faudroit faire am- 


(%)) 

Mais, votre plume devoit-elle ſe per- 
mettre de s'egayer ſur des ſujets reſpecta- 
bles ? Je reponds ; auriez-vous mieux aime 
le cri de Vindignation ? En n'attaquant ja» 
mais un ſeul individu , quelqu'il puiſſe 
etre, mais l'abus en lui-meme , j'ai cru 
devoir prendre quelqueſois les armes du ri- 
dicule. On a deja traite tant de fois cette 
matiere ; les uns avec la ſageſſe la plus mo- 
dere, les autres avec toute la force de Ve- 
loquence : qu'a-t-on gagne juſqu'ici ? 
Le Frangois eſt ſingulièrement ſenſible à 
Fhonneur ; il craint ſur-rour Popinion , & 
c'eſt elle que j'ai appellee a mon ſecours: 
opinion , la reine du monde, comme 
I'a appelle un Italien: opinion qui donne la 
gloire a la vertu & le blame au vice; Popi- 
nion qui fair la recompenſe de Phomme, 
honnete , & que le plus puiſſant n'oſe bra- 
yer impunement. C'eſt a elle qu'il appar- 
tient de diſſiper les reſtes de Fancien pre- 
juge , & de faire rougir de leur jouiſſance 
ceux que Vaucorite n'auroit-pas encore for- 
ces a reſtituer. Sous le regne d'un ſouverain 
qui donne a ſes ſujets Vexemple de l'ordre, 


elle eſt plus puiſſante que la force meme ; 
A 6 


| (x) ) 

& tel qui conſentiroit peut - tre à tre 
odieux , ne voudra point paſſer pour w_ 
cule. 

On ſe plaindra ſans doute * la degli 
gence de mon ſtyle. Je n'ai pas cru qu'il 
dur ètre plus fleuri pour des converſations; 
je parle pour tout le monde, & chacun ne 
comprend pas le ſtyle academique. On a 
fort bien remarque qu'un ſtyle ſimple etoir 
plus favorable que contraire aux progres 
d'un ouvrage. En parlant des interers de 
I'humanite.,. j'ai voulu prendre le langage 
commun à tous les hommes: quand un 
malheureux demande du pain, il expoſe 
ſes beſoins; il n'a pas d' autre eloquence. Et 
tel eſt a-pev-pres le ſort du plus grand nom- 
bre de ceux pour leſquels j'ai pris la plume. 

D' autres fe plaindront de trouver des re- 
pétitions. Je me contenterai de leur de- 
mander avec le bon abbe de St. Pierre, & 
quelles ſont- elles? Vous les avez donc re- 
tenues ? C'eſt ce que je me ſuis propoſc. 
Faites attention d'ailleurs qu'outre qu'il 
toit tres - difficile de s' en abſtenir dans 
des converſations qui ont toutes un ob- 
et com mun, l'on ne revient ſur la mé- 
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me matiere que pour Vexpliquer davantage. 

On auroit peut-ecre auſſi deſirè plus d or- 
dre. Jai cru n'en devoir pas mettre d' au- 
tre que celui des converſations telles qu'on 
les a tenues. Lifez les memoires ſur les por- 
tions congrues par les avocats de Norman- 
die, de Guienne , de Provence, de Dau- 
phine , &c. &c. &c. vous y trouverez for- 
dre que vous deſirez. Le droit des cures & 
des pauvres aux dimes dans la premiere 
partie; les cauſes de l'uſurpation de ce droit 
dans la ſeconde, & dans la troiſieme les 
moyens de le retablir, 

Et les auteurs de ces memoires ne me 
reprocheront- ils pas d'etre un plagiaire ? 
Du moins je le ſuis de bonne foi. Ce n'eſt 
pas dans un ouvrage tel que celui ci qu'il 
faut ambirionner le mérite de l'invention. 
Toure nouveaure, toute fingularire ſeroient 
ſuſpectes. Memoires de juriſconſultes, re- 
quiſitoires des cours, Ecrits des philoſo- 
phes, converſations des honneres gens, mes 
propresreflexions d'apres experience ; voila 
ol j'ai putfe mes mareriaux : Jai voulu raſ- 
ſembler une multitude de yerites ſenties par 


tout le monde. Set 


. 

Pourquoi donc les ré peter, parce que 
ces memoires, ſur- tout, ne ſont pas entre 
les mains d'un chacun ? S'ils ètoient univer- 
ſellement connus , ils ſufficoient pour per- 
ſuader. La plus part de ces ouvrages ſont 
des chefs - d'ceuvres' de verite & de ſen- 
timent. Peut- etre auſſi cet ouvrage tom- 
bera - t- il ſous la main de ceux qui ont 
l'autoritè pour remedier a Vabus. Jamais on 
n'a fait plus de cas des hommes, & c'eſt 
leur caule que je defends autant que celle 
de la religion. Il ne faut point ſe laſſer d' ex- 
poſer la verite. Semez le matin , dit le 
ſage, & ſemez le ſoir , parce que vous ne 


# 


ſavez pas qui des deux reuflira; & ſi tous 


les deux produiſent, tant mieux. 

Jai adopre la forme de lettres; aurois- je 
la tẽmèritè de faire des provinciales ? Je 
n'ai pas la folie de pretendre imiter un ou- 


vrage immortel : Nec tu divinam Aneida 


tenta. La mat ĩiere qu'a traite Paſchal a pu 
ceſſer d'intèreſſer; ſon ſtyle inimitable 
plaira toujours. Mon deſſein a ere de reunir 
enſemble VobjeQion '& la reponle , afin 
d'etre mieux echo de la yerite. | 

Au reſte , je reconnois la -mediocrite de 


( xv } 
mon ouvrage , & cependant je ne m'en hu-" 
milie pas tellement que je ne congoive les 
Plus heureuſes eſperances par le ſujet que 

A ai eſſayé de traiter; il eſt intereſſant par 
lui-meme. Ceci pourra engager une meil- 
leure plume à mettre ces grands principes 
d'ordre , de juſtice & d' humanitè dans tout 
leur j jour. Je n'aũrai fait qu'ebaucher la ma- 
tiere; mais je m'eſtimerdi fort heureux , (i 
Jai pu faire naitre de la perfectionner. 1 y 
invite ces mortels heureux qui n'ont regu 
du ciel des talens diſtingues que pour ſervir 
la patrie; nous ſommes dans un ſiècle od 
le credit des richeſſes ne lutte pas avec avan- 
tage contre les lumieres. 

Voici cependant encore une objection 
qui a beaucoup de mèrite aux yeux de cer- 
tains politiques. Quand le Clergè ſera ainſi 
regenere dans ſes paſteurs, & ſepare de 
Falliage impur qui le deshonoroit , ne 
jouira-t-it pas d'un credit qui paroit etre 
dangereux , à raiſon de ſa grande influence 
ſur l'eſprit des peuples ? 

Que la France fera heureuſe, Meſſieurs 
les critiques , lorſqu'elle n'aura plus rien a 
craindre que de la vertu! On ne redoute 
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pas les gros beneficiers dans le ſein de l'o- 


pulence. On craindroit plutot le mérite 


des paſteurs ; mais ce n'eſt pas la religion 
qui eſt dangereuſe, c'eſt la ſuperſtition, 
& nous en ſommes delivres. 


Si ces ecclefiaſtiques ont pu nuire quel- 


quefois, ce n'a jamais ete par leurs vertus, 


mais par leurs vices. Les troubles que les 
moines ont excite en orient & en occident, 


le parti que pluſieurs d'entre eux ont pris 


pour certaines héréſies, leur reſiſtance aux 
ordres des empereurs, en ſont la preuve. Its 
ont pu ſeduire par un faux zele & par le 
maſque de la vertu un peuple qui n'etoit 
pas eclaire. 

Des corps nombreux, dependans de chefs 
eloignes , & -s'Ecriant peut-&tre dans ces 
tems d'erreur independans de autorite ſou- 
veraine , peuvent Etre redoutables. Les 
hommes de cette eſpece ſont plus moines 
que citoyens. oh 


Mais ce ne ſont point 1a les paſteurs ; fi 
quelques-uns de ceux-ci ont Ete egares par 
Ferreur commune dans la freneſie de la · li- 
gue, C'eſt parce que les moines Etojent alors 
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dominans, & que tout dans I Egliſe & dans 
Etat obè iſſoit à leur impulſion. Les cures 
n'ont point de conſtitutions particulieres, 


ni de relations eloignees ; ce ſont des ci- 
toyens vivans dans VErat , & ſoumis imme=- 
diatement a ſon autorite; ils n'ont pas de 
chefs errangers. Leurs ſuperieurs ſont ſujets 
du roi comme eux ; leur code, c'eſt I- 
vangile & la loi du prince. Point de cabales 
ſecretes a craindre , point d'eſprit de corps; 
les regles qu'ils ſuivent ſont connues. D'ail- 
leurs ils n'ont rien a donner, ils ne ſont 
charges que de maintenir la loi. 


La conſideration dont ils jouiront ne 
peut donc que les rendre plus utiles ?; Quand 
les fonctions du ſanctuaire ne ſeront plus 
miſes à un vil prix par la cupidite des gros 
decimateurs , I'etat des paſteurs diſtingue 
comme il doit Petrg , ſera roujours rempli 
par des ſujets choif's L'autoritè civile peut 
connoĩtre ceux qu'on admet au ſacerdoce; 
elle pourroit les en eloigner $'ils lui erotent 
ſuſpects; elle a toujours le droit de les inf- 
pecter, & je crois qu'il ſervit a propos que 
le magiſtrat accompagnar Peveque ou ſon 
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vicaire dans la viſite des paroiſſes. Il ne 
peut que reſulter le plus grand bien d'une 
Etroite union entre le ſacerdoce & Vempite, 
L'égliſe eſt dans l Etat, ſous Vautorite & la 
protection de l' Etat. | / ; 


Que le roi dans certaines circonſtances 
donne aux cures des ordres qui les hono- 
rent , qu'il leur remoigne une conhance 
dont tout bon citoyen eſt jaloux , vous les 
voyez auffi-rot employer le credit que leur 
donne la religion ſur Veſprit des peuples : 
fallut- il y conſacrer leurs biens & s 'expoler 
eux-memes ; te devoir des paſteurs eſt de ſe 
ſacriher , ils parlent au peuple ſeduir , ils 
Teclairent „ils le touchent, ils le gagnent: 
bien- t't le calme renait, & Sa Vajeſte con- 
noĩt quels ſubſtirurs elle a dans la perſonne 
de ſes cures. 


Telles ſont les objections que j ai cru de- 
voir prevenir ; je n'ai puile que dans des 
ſources reſpectables, mon profond reſpect 
pour l'autoritè du roi & pour la perſonne 
des Eveques m'a conſtamment guide. Qu'on 
ne me juge point par l'extrait d'une ou 
deux propalitions qu'on detacheroirt pour 


ne 


une 


ite. 
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( xix * 
| les preſenter dans un ſens odieux; mais que 
Fon conſulte Venſemble de Pouvrage , & 
qu'on juge ſi c'eſt la fureur de la ſatyre ou 
l'amour des hommes qui a conduit ma 
plume. 


Que ſi, ce qu'à Dieu il ne plaiſe, il s'y 
trouvoit contre mon intention quelque pro- 
poſition que l' Egliſe ou Etat jugeãſſent 
digne de leur cenſure, je la tiens d'avance 
pour de ſavoue; & il n'eſt pas de ſatisfac- 
tion a laquelle je ne ſois diſpoſe. Mais, + 
apres avoir Ecrit , comme Yen ai la con- 
fiance conſolante en chretien & en citoyen, 
j ẽtois en burre aux traits de la cupidite qui 
gallarmetoir des ſuites de mes reflexions , 
ou je mepriſerois une agreſſion injuſte , ou 
je la refurerois ſi elle toit de nature à en 
impoſer a quelqu'un. 


Mais, grace au regne ſous lequel nous 
avons le bonheur de vivre, & aux ſentimens 
d'equité qui honorent Vepiſcopat ; la verite 
ne craint pas les lumieres. 


Jaime a me perſuader par cer eſpoir ge- 


_ neral on je vois toute la nation que Vabus va. 


receyoir ſon dernier coup , & que nous 


* 


(xx) 
ſommes enfin arrives au tems de dire avec 
confiance: 


Les pauvres mangeront & ils ſeront raſſa- 
Hes, & ils beniront le nom du Createur. 
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LzTTREs fur les moyens de rendre les 


perſonnes , les etabliſſemens & les biens 
Ecclefs aftiques encore plus utiles a PEtat 
& meme a la Religion. (1) 


Lobjetque j je me propoſe n'eſt pas mon avans 
tage particulier, mais le bien general. 
c_ — — 
LETTRE PREMIERE. 


INTRODUCTION, 


le regard du Roi fait ceſſer tous les abus. Proverb. 20. = 
Rex diſſipate intuitu ſuo omne malum, 


„ 
VC * 


\ ous me ſurprenez beaucoup, Monſieur, 


en me demandant le reſultat de nos conver- 
ſat ions au chateau de **. Vos amis, di- 


(i) Non quærens quod miki utile eft, ſed quod | 
multts, 1. Cor. 10. 
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tes · vous, auxquels vous en avez rendu une 
partie, deſirent de ſavoir le reſte. Seroit: il 
donc poſſible que ces entretiens familiers de- 
vinſſent l'objet de la curioſitẽ du public C'eſt 
ce que j'ai peine a me perſuader. Quoi Pon 
prendroit interet a de triſtes diſcuſſions ſur 
les droits des cures, ſur leurs beſoins, ſur leur 
etat ? On voudroit bien faire de la cauſe 
des cur6s ele de tous les ſujets du roi, & 
ſingulierement celle des pauvres? On croi- 
roit ſerieuſement que les paroiſſes entieres 
y ſerotent intèreſſèes; & l'on sleveroit en- 
fin aſſez au-deſſus du prejuge pour ne pas 
moins voir dans les dimes le droit & le 
ſoulagement que la dette & la charge de la 
nation ? | 
Quand vous me faites cett 


demande, 


Monſieur, connoiſſez- vous bſen le monde? 


Les hommes intereſſans, dans. le fiecle ot 
nous ſommes , ce ſont ceux qui poſſedent, 
fut-ce meme au prejudice des autres ; ce ſont 
ceux qui y jouent un certain role a raiſon 
de leur titre ou de leur opulence ; un riche 
bereficier , par exemple, un elegant abbe, 
un prieur ou un chanoine poſſeſſeurs d'un 
gros revenu. Oh ! voila ceux qui brillent 


3 
dans la ſociẽté. Ces erres privilegies entre 
toutes les claſſes des cicoyens mangent la 
graiſſe de la terre, ils: ont en meme tems 
tous les honneurs. Voyez, comment ils ſont 
accueillis, cenſidérés, feres , envies ; mais, 
pour un cure de village, ah! Monſieur, 
7 rendons - nous donc juſtice, Nous ſommes 
les ſerviteurs de ces Meffieurs ; ſeulement 
ils nous payent un peu plus mal que ceux 
qui les approchent 4e plus pres. Qui eſt- ce 
de bonne foi qui peut conſidèrer ces ſei- 
gneurs ecclèſiaſtiques, & nous regarder- 
comme des &tres intèreſſans ? Paſſe encore 
pour ce qui concerne la religion, nous y 
avons un grade qu'ils ſont forces de reſpec- 
ter; mais dans le monde, c'eſt tout diffe- 
rent; ils y ſont tout, & nous n'y ſommes 
rien. 
Te weſt pas, je Vavoue , la maniere de 
penſer de Monſieur le Preſident de *. A 
entendre ce bon ſeigneur auſſi reſpectable 
4 par ſes lumieres que par les qualitẽs du cœur, 
les idées ſe. r6forment , on revient à Vuti- 
le; & ſi je l'en crois, Teiat des Cures tirẽ 
: de VabjeRion & de la miſere pour la gloire 
de la religion & la proſperite du royaume, 


(14 ) 


jouira bientot d'autant de conſiderations 
qu'il a d'utilire. Pour moi j'en accepte lau- 
gure , & je ſouhajte bien ſincërement que 
ce ne ſoit pas un ſonge agreable & ſans rea- 
| lite, car, helas ! la vertu a auſſi ſes illu- 
fions , & reſpoir du re tabliſſement de Ior- 
dre ſi flatteur pour une belle ame, neſt 
quelquefois qu'un beau reve. 

Je ne vous cacherai pas, Monſieur, que 
j'ai voulu aut refois traiter ce ſujet ſerieuſe- 
ment: voici mon but ſi je me le rappelle 
bien. 

Le veritable interet des paroiſſes, je dis 
ves peuples en general , ſingulièrement des 
pauvres , des égliſes meme & de leurs paſ- 
teurs, eſt un ſujet qui merite par lui-meme 
la plus grande coftfideration. Si la religion 
y trouve ſa gloire & doit en attendre ſes 
ſucces, PEtar n'y trouve pas moins d'avan- 
tages. Celui qui aura bien expoſẽ la verite 
ſur cette importante matiere , pourra ſe 
flatter d'avofr offert au ſouverain le moyen 
le plus efficace & le plus general de reme- 
dier aux maux de la portion la plus nom- 
breuſe & la plus ſouffrante de ces ſujets. 


Four en faire uſage , le roi n'a beſoin que 
wy wp 
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d'uſer de I'autorite qui lui appartient ; tout 
y invite ſa juſtice , tout ſollicite ici ſa ten- 
dreſſe paternelle. Ce que nous geclamons au 
pied du trône, c'eſt le pain. de pluſieurs 
millions de nalheureux qui leur a ere uſurps 
quand on a denature la veritable deſtina- 
tion de la dime ; c'eſt la ſolde de leurs pal- 
teurs qui a Ete donne, on ne ſait pas pour- 
quoi, à des errangers ; C'eſt la liberation 
de rous les ſujers du roi , riches & pauvres, 
auxquels on a impoſe , depuis quelques 
fiecles , des taxes de caſuel & des charges 
beaucoup plus onereuſes de reparations d'&= 
gliſes & de presbyteres, comme ſi le pre- 
prictaire & le fermier n'avoient point par- 
faitement ſatisfait a tout ce qu'ils doivent 
a egliſe,, quand ils ont paye la dime; c'eſt 
application d'une grande partie des biens 
ecclẽſiaſtiques au ſoulagement de 'Erat & 
de ſes membres; c'eſt le rẽtabliſſement de 
cet ordre auſſi ſimple qu'admirable , qui a 
fait la'gloire des premiers fiecles de la reli- 
gion chretienne ; c'eſt, ſi nous l'oſons dire, 
comme une refonte de toute la maſſe du 


Clergeè par Pautorite du roi pour ne plus 
oonnoĩtre, ne plus payer , ng plus conſi- 
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derer que des miniſtres néceſſaires, afin | 


que le peuple plus edihe & plus ſoulage , 
ne volt plus deſormais dans le Clerge que 
des pretres, & dans les pretres que des paſ- 
teurs. p 

Voila du grave, me direz-vous, & pour- 
quoi n'avez- vous pas continue f Parce que 
ces reflexions ne ſont pas nouvelles, & que 
n'ayant produit encore rien juſqu'ici , j'ai 
cru qu'il etoit inutile de les reperer. On ne 
ſauroit dire que le mal ſoit ignore ; jaime 
a croire qu'on voudroit y remedier ; c'eſt 
ce que tout Frangois doit preſumer d'un 
gouvernement auſſi ſage & auſſi humain que 
le notre. Qui ne connoit l'amour du roi 
pour la nation F Or, le bien- tre qu'il pro- 
cureroit aux cures par la reforme auſſi juſte 
que ſenſèe, que toute la nation attend de- 
puis ſi long- tems, rejailliroir evidemment 
ſur tous les individus qui ſont dans le be- 
ſoin; mais auſſi il y a de puiſſans obſtacles, 
& de la part de ceux memes dont on ne 
devroit pas en attendre. C'eſt un viel abus, 
une uſurpation de pluſieurs fiecles , une 


poſſeſſion bien precieuſe pour la claſſe heu- 5 4 
te 


reuſe. des benèficiers auxquels tous les au- 


A 
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tres Etats n'aurolent jamais procure un pa- 
teil avantage. Notre gouvernement eſt 


doux „patient, tranquille ; on y reſpecte 


toutes les ſortes de propriete. , ce qui eſt 
ſans doute le premier principe ſocial; & 
mal heureuſement on s eſt perſuade que celle 
du Clerge, telle qu'elle exiſte actuellement, 
en eſt reellement une. Je conviens que ce 
prẽjugè eſt ſpecieux ; il n'eſt pas ceperidant 
impoſſible de le ᷑ombattre, ni de prouver 
au roi qu'il peut de lui-meme, en vertu de 
Vautorite que Dieu lui a conhee , exécuter 
ce que ſes auguſtes predeceſſeurs ont de- 
mande inutilement au concile de Trente; 
& en menageant le ſort actuel de ceux gui 
poſſedent des dimes qui ne leur appartien- 
nent pas, puiſqu'elles n' ont jamais dũ leur 
appartenir., retablir Iouvrage de Charle- 


magne & de tant d'autres de ſes glorieux 
# predeceſſeurs , faire rentrer la nation dans 


ſon droit, exẽcuter les loix de Vegliſe , & 


rappeller la dime a ſa premiere deſtination. 
Pour cela il ne faudroit point d'eclat , ni 
de moyens violens; c'eſt un acte de juſtice 
qui eſt attendu & deſire univerſellement; 
tous les eſprits y ſont diſpoles, ceux mẽème 
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auxquels ce ſacrifice doit codter; & je ſuis 


bien perſuade que je n'etojzs que I'echo de 
la nation dans ce diſcours que J adreſſois 
au maitre & au pere des Francois, a celui 
auquel les Eccleſaſtiques & les Laics doi- 
vent une egale obeiſſance. 


* 


SIRE, 


Votre Majeſte a dans ſon royaume envi- 


tous les autres, lui ſont ſpecialement de- 
voues , & par le moyen deſquels il n'eſt pas 
de bien qu'elle ne puiſſe faire a ſes peuples; 
quarante mille hommes qui peuvent lui aſ- 
ſurer plus efficacement I'ob6ifſance de ſes 
ſujets que les trois cens mille hommes qui 
ſont ſous les armes, quarante mille hom- 
mes qui peuvent prevenir ou appaiſer plus 
de proces que toutes vos cours de juſtice 
ner ſauroient juger ; quarante mille hom- 
mes qui ſont a portee de procurer plus de 
ſecours aux malheureux que Vopulence de 
tous les citoyens les plus riches & les mieux 
intentionnes, 


ron quarante mille hommes, qui, entre 


Ces hommes font tous dans la place o 
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Votre Majeſté peut les ſouhaiter pour que 
le biens opere par- tout, fans retard, ſans 
oubli, ſans negligence, Il y en a un dans 
chaque paroiſſe; ils connoiſſent tous vos 
ſujets; ils ſont preſens a tout; ils ont un ti- 
tre pour les aimer, & c'eſt avec Votre Ma- 
jeſtẽ qu'ils ont la zloire de le partager; c'eſt 
celui de pere; leur premier devoir eſt de 
faire leur bonheur. 

Ces quarante mille hommes bien choiſis, 
bien formes , bien ſtipendies, bien conſide- 
rés, ſont comme les yeux de Votre Majeſté 
pour penetrer dans tous les beſoins de es 
peuples; ils ſont comme ſes mains pour 
leur porter toute ſorte de ſecours. Par eux 
Votre Majeſte eſt aſſure que dans route la 
vaſte etendue de ſon royaume il n'y a pas 
un vice qui ne ſoit combattu, pas un be- 
ſoin qui ne ſoit ſecouru; les vingt millions 
d'hommes qui chèriſſent le bonheur de vi- 
vre ſous vos loix , ſont ſous leur protection 
immediate ; ils ſont l'objet de leur etude, 
de leurs ſoins, de leurs travaux; les paſteurs 
n'exiſtent que pour eux : Si RE, permettez- 
nous de le repeter chaque paroiſſe eſt une 


famille dont le cure s eſt le pere. 
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Si nous ne devions pas à la religion ce 
Precieux erabliſſement , Sire, il ſeroit de 
votre interer & de la bonté de votre coeur 
de Vinftituer. Aucun autre moyen ne ſau- 
roit embraſſer également Venſemble de la 
nation, ne ſauroit etre auſſi certain, auſſi 
univerſel dans I ordre de la politique, dans 
celui de la morale; dans celui de I'huma- 
nité. 

Il exiſte, Sire, cet ẽtabliſſement ſi utile; 
vos auguſtes predeceſſeurs l'ont toujours 
regard comme un des principaux inſtru- 
mens de leur autorite & de leur bienveil- 
lance pour leurs peuples ; ils ont aſſure ſa 
| ſtabilice par une loi de VEtat , c'eſt pour 
lui procurer une honnete ſubſiſtance qu'1ls 
ont aſſujetti la nation à un impot tres-con- 
ſidèrable, mais juſte , celui de la dime. 

Votre Majeſts elle-meme a reconnu I'u- 
tilitè des cures en montant ſur le trne ;elle 
leur a rendu le temoignage le plus authen- 
tique, le plus glorieux pour l' Egliſe, & le 
plus precieux pour leur coeur, Le devoir 
des cures, c'eſt de precher la fidelite & 
d'en donner Pexemple ; c'eſt d'&tre les hom- 
mes de I'Egliſe & les hommes de IVErtar ; 
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* ceſt de faire craindre Dieu & honorer le 
roi; c'eſt en un mot d'etre les guides, e- 
Z xemple & les bienfaiteurs de vos ſujets. 

Cependant, cette inſtitution eſt encore 
bien eloignee de remplir parfaitement ſon 
objet; ce n'eſt pas faute de moyens ; vos 
peuples x ont, de leur cote, pourvù abon- 
damment; & quand le miniſtre de la reli- 
gion les aſſiſte dans leurs neceſlites , il ne 
fait que leur rendre une partie de ce que 
'Egliſe a regu d'eux. 

Mais le premier ordre a été interyeſti ; 
qu'il nous ſoit permis de le dire ouverte- 
ment aux pieds du trone ; Iignorance , la 
mauyaile foi, la ſuperſtition , des prejuges 
dont on eſt enfin revenu, leur ont enleve, 
au detriment de la nation, ce qu'elle geſt 
aſſujettie à leur payer. Le tribut eſt tou- 
jours le meme ; mais l'emploieneſt change; 
des mains etrangeres le pergoivent , & le 
paroiſſien , Vegliſe & le paſteur en ſont ẽga- 
lement fruſtres. 

Ce ne ſont plus les cures, les miniſtres , | 
les ſeuls neceſſaires à la religion avec les 
é EVEques qui jouiſſent des honneurs & des 
revenus du ſacerdoce. L'eyangile & les Epi= 
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tres des Apötres les leur avotent attribues ; 
la cupidite des hommes les leur a enleve ; 
une autre claſſe d'ecclefiaſtiques s eſt intro- 
duite inſenſiblement dans Tegliſe ſous le 
nom de moines, de chanoines , de prieurs, 
d'abbes, & ſous d'autres denominations 
auſſi inuriles ; ce ſont ceux-là qui mangent 
le pain des cures & des pauvres, qui jouiſ- 
ſent des biens affectes a Ventretien des tem- 
ples, & qui en chargent vos ſujets; ils ont 
rous les droits, & preſque tout le revenu 
dans la maiſon de Dien , & cela ſous un ti- 
tre que les eultes abſurdes de Mahomet & 


des Indiens n' ont jamais connu On les ap- 


pelle gros- dẽcima: eurs, terme qui n'eſt pas 
encore auſſi barbare que l'idèe qu'il renfer- 
me; le plus grand mal vient de ce que ces 
ſortes d'etabliſſemens denatures , pour la 
plus part , ont paru utiles pendant quelque 
tems. Nous diſons denatures, car ni les ab- 
bes , ni les moines, ni meme les chanoines, 
ne ſont plus a preſent ce qu'ils ont ere dans 
leur inſtitution ; un fiecle ou deux de ſervi- 
ces eſt la cauſe d'une uſurpation qui dure 
encore apres pluſieurs ftecles ; & un bien 


momentanee & qui n'exiſte plus, fair (le 
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malheur de la poſterice. Le citoyen en g6- 
mit, le philoſophe en murmure, le pauvre 
en pleure , votre Etat en ſouffre, Vegliſe en 
eſt (candaliſee , c'eſt la pierre d'achoppe- 
ment pour Vincredule & Pheretique ; l objet 
de indignation de tous les bons pretres; la 
cauſe de l'inutilitè d'un grand nombre de 
paſteurs , & de la rarete des vrais ouvriers 
evangeliques ; une charge tres - onereuſe 
popir beaucoup de ſujets de Votre Majeſte , 
r&jours mis a contribution pour les egliſes 
& les presbyteres , & pour des droits d'un 
caſuel toujours renaiflant ; cent fois vos 
cours ſouveraines en ont portè leurs plain- 
tes aux pieds de vos auguſtes ancètres. La 
derniere loi emanee du trone en 1768, n'a 
fait qu'exciter. plus vivement que jamais 
leurs reclamations ; cependant, Pabus exifte 
encore, & toujours le cure, l homme eſ- 
fentiel à votre peuple comme a la reli- 
gion, languit ſans revenu & preſque fa*s 
conſideration. Ceux qui pourroient & qui 
devroient, par leurs lumieres & par leurs 
vertus , rendre dans ce ſublime état les plus 
grands ſervices à la nation entiere , en ſont 
ſouvent eloignes par ſon abjection & par 
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ſa pauvrete;.& le plus reyoltant des abus 
ne va pas moins qu'a priver en meme tems 


TEgliſe & V'Etat de la plus belle reſſource 
pour inſtruire, edifier , conſoler , unir , 


aſſſter tant de millions d hommes. 

Il ne faut, Sire, qu'une parole Emanee 
de votre bouche pour rendre à ce moyen 
unique, à cette ſource de benedictions ſpi- 
rituelles & temporelles, toute ſa fecondite. 
Ordonnez qu'on reſtitue enfin aux paroiſſes 
la dime paroiſſiale. 

Que penſez - vous, Monſieur, de cette 
requete ? Les moines l'apoſtilleront- ils ? 
Sera-t-elle ſouſcritè par les chanoines , & 
recommandee par les abbes ? Il eſt cepen- 
dant vrai qu'en rẽtabliſſant l'ordre, on di- 
minueroit un peu la fortune de quelques 
milliers d' tres aſſez inutiles, pour faire 
pluſieurs millions d'heureux. 

Je reviens a votre demande; vous pre- 
rendez que le ſujet que nous avons traite a 
intereſſe tous ceux à qui vous avez parle 


de nos entretiens. Le peu que vous en avez 


entendu vous- meme en venant quelquefois 
au chateau de *** vous fait deſirer impa- 
tiemment d'en ètre iuſtruit d une maniete 


* 
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# cuivie. Je pourrois vous objecter que tout 
ce qui ſe débite dans la familiarice de la 
8 converſation & dans la chaleur de la diſ- 
pute, n'a pas le meme merite ſur le papier. 
On peut etre moins ſoigne dans ce qui fe 
dit de Vabondance du cœur & ſans prepa- 
ration; mais un écrit doit etre correct. 
Mais vous m' aſſurez de Vindulgence de vos 
amis: je renoncerai donc a l'amour- propre 
pour vous ſatisfaire. 

je vous rendrai nos converſations telles 
Aa- peu- près qu'elles ſe ſont tenues & que je 
peux me les rappeller , d'apres les notes 
que j'avois ſoin de faire chaque fois que je 
rentrois à la maiſon. Leur total ne fait 
qu'un objet qui cependant ſe diviſe en diſ- 
ferentes parties, dont chacune peut le trai- 
ter ſeparement. Nous ne nous ſommes aſ— 
treints à aucun ordre : l'on prenoit ſouvent 
ſon ſujer a l'ouverture du livre, en diſcu- 
tant differens paſſages d'une petite brochure 
qui traite des dimes & des autres biens ec- 
cle ſiaſt iques. Je ne ſuivrai pas d' autre me- 
thode, & je vous rappellerai ce qui s eſt dit 
ſur les ſecours dis aux pauvres par les deci- 


mateurs, ou plutor ſur le droit qu'ont les 
B 6 
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pꝛuvres à une partie des dimes , ſur Podieux 


du caſuel , fur Purilite des cures , ſur leur 


comparaifon avec les chanoines , & leur 


ſuperiorice , ſur tout ce qui eſt inférieur 
a lepiſcopar; ſur la comparaiſon des droits 
des cures aux dimes avec ceux des moines ; 
ſur les prerendus cures primitifs; ſur le ne- 
ceſſaire des cures & leurs moyens de ſub- 
fiſtance; ſur Vinegalire du revenu des cures, 
& la diſtinction des cures ſeculiers & regu- 
liers; fur le prejudice que fait aux habitzns 
des paroiſſes la poſſeſſion des dimes par 
des ctrangers. Je vous expoſerai enſuite le 
ſujet de reforme de M. le Preſident , ſes 
vues pour le bien de PEgliſe & le ſoulage- 
ment de Erat , pour mettre les cures a 
Fortee d' etre plus utiles; pour leur aſſurer 
un ſort dans la vieilleſſe; pour aſſurer aufli 
l'inſtruction de la jeuneſſe à la ville & a la 
campagne, & relever les inſtituteurs; pour 
etablir un moyen conſtant de ſoulager le 
petit peuple, & en meme tems de le ſur- 
veiller & de le contenir; pour pourvoir à 
toutes les égliſes, les presbyteres & les fa- 
briques du royaume, fans &tre a charge a 
perſonne, & meme pour remediter a pſu- 
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fieurs autres abus contraires à Vedification 
& au bien- etre des ſujers du roi ; & ſi ce 
detail donne lieu a quelques obſervations 
de vorre part ou de celle de vos amis , je 
finirai par y repondre. 

On va dire que nous avons prevenu la 
prochaine aſſemblee du Clerge ; mais je 
crois que c'eft une gloire pour elle dee ſa- 
voir que ſes operations ſont l'objet du deſir 
de la nation, & de ſe regarder, dans ce 
moment intèreſſant pour la religion & pour 
Etat, comme chargee de remplir ſon at- 
tente. La prochaine aſſemblee a ſes abus de 
pluſieurs fiecles a reformer; 

Loin de moi tout ſoupgon de manque- 
ment de reſpe& a Vautorite ecclehiaſtique. 
Je ſuis citoyen , je ſuis miniſtre de I Egliſe ; ; 


c'eſt en cette double qualne que jecris ſans 
prejuges , fans paſſions , fans autre interet 


que celui de la verite & de l'humanité. 
Vous connoiſſez M. le Préſident de *; 
c'eſt un excellent ſeigneur , le pere de ſes 
vaſſaux. S'il n'eſt pas connu de vos amis, 
cet Ecrit le leur fera connoitre dans le peu 
de tems que ſa charge lui permet de paſſer 
a la campagne. Il voir M. Labbé de *, 
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chanoine de *, qui vient paſler ſes va- 
cances au chateau, & dom *, prieur 
de l'abbaye des Benédictins de *, dans 
le voiſinage de ſa terre. Ceſt entre ces Meſ- 
ſieurs que Seſt engagee la diſpute dont je 
vais vous rendre compte, & dans laquelle 
Jai ere auſſi pour quelque choſe. 

Je crois cette premiere lettre aſſez lon- 
gue , & je finis en vous aſſurant des ſenti- 
mens reſpectueux avec leſquels j'ai l' hon- 
neur d' etre, Monſieur, votre, &c. 
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LETTRE SECONDE. 


Entretien preliminaire du Preſident & du 
Chanoine ſur Peſperance d une reforme 
prochaine de la diſtribution des biens ec- 
clefiaſtiques en Faveur des cures. Refle- 

3 wx!ons ſurce gu'on a fait pour euæ au Sy- 
node de *. (i) 


| y a un tems pour fe taire, & un tems pour parler. 
Eccleſiaſt. 3. 


A PRES vous avoir expoſé dans ma pre- 
| cedente, Monſieur, le ſujet de nos conver- 
ſations eccleſiaſtiques & politiques, j'entre 
en matiere. Vous ſavez que je vais frẽquem- 
ment au chateau de *#** ; vous connoiſſez 
L'amitièé de M. le-Prefidene de *** pour ſes 
| cures. Je ne faiſois qu'ouvrir le porte de 
| Pantichambre , quand j'entendis parler 
dans le ſalon avec une certaine chaleur. II 

| n'y avoit cependant que deux perſonnes. 
Voila votre conhance ordinaire, diſoit 
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8 


& 


Ab — - 2 
2” m _ — 
= 


— 
2 — — 
— * * 


— — . — 
— 
— 


| (49) 
M. de a M. le Preſident. Vous n'a- 
ver pas pluror forme un projet que vous 
croyez le voir realiſe ;' vous ne voyez pas 
que vos ; reflexions font tort à la cauſe pour 


laquelle vous prenez tant de feu. Imaginez 


un projet, ſur- tout propoſez-le; dès- lors 
ſoyez ſir qu'il eſt echoue. Tous les hommes 
n'ont- ils pas leur fonds d'amour - propre? 
C'eſt les offenſer que de pretendre les eclai- 
rer. Chacun veut donner du ſien, ou pour 
mieux m'exprimer dans la mat ierè que nous 
traitons, chacun veut garder- le ſien. Vous 
vous flurtez , Monſieur, d'un changement 
Imaginaire ; c'eſt le beau dans la ſpecula- 
tion; il nen ſera jamais rien dans la rèalitè. 

Apres avoir ſalue ces Meſſieurs, & pris 
place ſans rien dire, ſur le ſignal que me fir 


M. le Prefidene , j*ecourai fa reponſe : pa- 
tience, Monſteur Pabbe , dir - il au cha- 


noine , il faut laiſſer mürir les idees , & 
donner le tems aux meilleurs projets de 


prendre une certaine conſiſtance. De ce 


qu'on a deſirè pendant long - tems une rèfor- 
me utile dans la répartition des biens du 
Clerge, je ſuis bien eloige de penſer qu'elle 
nexiſtera jamais. Je croirois faire injure aux 


* 
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lumieres & aux ſentimens de mes contem- 
7 porains; & d'où viennent toutes les excel- 
lentes loix, tous les reglemens utiles & la 
deſtruction de tant d abus, tous ouvrages . 
de Vautorite, fi ce n'eſt parce qu'elle a ere 
eclairee par des reflexions ſages & juſtes, 
& que le gouvernement ecoure volontiers 
tout ce qui tend au bien des peuples ? 
Dans ce moment heureux & defire de- 
puis fi long: tems, toute la nation parle, 
les juriſconſultes Ecrivent , les philoſophes 
d'ailleurs fi diviſes, ſont tous d'accord ſur 
ce principe: qu'il faut donner plus d'aiſance 
& de conſideration aux cures ; choſe aflez 
etonnante ; ils parlent comme le Clerge de- 
vroit parler, & celui-ci ſe comporte a Ie- 
gard des paſteurs comme il ne paroit pas 
que le vouluſſent faire les philoſophes. Preſ- 
que tous nos tribunaux font des repreſenta- 
tions: & qui fait fi la cour , frappee de ce 
cri general de 'humanite, n'attend pas pru- 
demment pour voir ſi dans une circonſtance 
auſſi preſſante le Clerge ne ſe decidera pas 
de bonne grace à faire ſon devoir ? 
En effet, les eveques eux-memes com- 
mencent a parler: il eſt vrai que c'eſt en- 
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core en petit nombre, Jen ai vu de tres-reſ- 
pectables qui dedommageoient, pardes ſacri- 
fices part iculiers, les cures & les vicaires de 
leurs diocèſes de ce qu' ils n'oſoient pas encore 


demander hautement pour eux ; mais le 


ſilence une fois rompu ſur un ſujet qui in- 
tereſſe plus la conſcience des eveques & le 
bien de la nation que tous les autres ſujets 
qu'ils peuvent traiter dans leurs aſſemblées; 
ce commencement donnera du courage dans 
Vaſſemblee prochaine à ceux qui deſirent 
de voir la juſtice diſtributive mieux ſuivie 
a egard des paſteurs & de leurs ouailles, 
& que le reſpect humain avoient forces juſ- 
qu'ici a ſe taire. Peut-on rien de plus vrai, de 
plus fort & de plus digne de Vepiſcopar que 
le diſcours que tient un eveque a ſes colle- 
gues dans Vaſſemblee de 1780 f Il ne paroie 
pas que le comitè fe ſoit offenſe de ſes re- 
flexions. Cependant les cures eux - memes 
n'auroient pi mieux defendre leurs droits. 
A ce mot de droits, je vis le chanoine 
changer de viſage; il me parut qu'il n'en 
connoiſſojt pas d'autres aux cures que celui 
de recevoir leur portion congrue; il alloit 
interrompre, M. le Préſident ne lui en 
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donna pas le tems, & il continua: Soyez 
perſchdé, Monſieur Vabbe , qu' avec les lu- 
z mieres & les ſentimens d'honneur qui ani- 
ment l'ẽpiſcopat, on y ſent vivement dans 
ee moment la neceſſite de ſatisfaire le pu- 
blic, & de lui accorder de hon gre ce que 
celui-ci auroit droit de reclamer à titre de 
reſtitution ; car ce public, outre le nombre 
conſiderable des cures & des vicaires, dont 
le ſort a toujours ete traite avec beaucoup 
moins d'egard que n'en a tout ſeigneur pour 
gager ſes domeſtiques ; ce public, dis-je, 
I eſt compoſe de pauvres qui languiſſent, & 
de riches qui les plaignent, & qui voient 
& impatiemment leurs biens dans d'autres 
mains: il Veſt auſſi d'une multitude prodi- 
gieuſe de citoyens , qui, Eclaires ſur leurs 
droits & ſur leurs devoirs ne fe voient pas 
volontiers aſſervis a pluſieurs charges au 
profit de ceux auxquels ils paient la dime. 
Pour le peu qu'ils remontent a Ferabliſſe- 
ent & a la deſtination de celle-ci, il ne 
leur ſera pas difficile de demontrer au ſou- 
verain que C'eſt injuſtement qu'ils patent, 
ſous diflerens pretextes , un double & un 
triple import au Clerge , qui n'y a pas de 
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droit ſelon les canons , & quin'en a pas be- 
ſoin avec les revenus immenſes qui lui ſont 
affeces. Le tems eſt venu, les lumieres ſont 
repandues , Veſprit de juſtice & de verite 
gagne tous les jours; la generoſite & la 
bienfaiſance ſont plus que jamais l'ame ge- 
nerale de tous les Frangois. Il faut donc que 
la revolution s opere; V'abus eſt devenu trop 
odieux ; il ne ſeroit plus meme du bon ton 
de paroitre y tenir. b 

Et qui s'y oppoſeroit à cette reforme ? i 
Que la ſageſſe demande autant que I'huma- 
nite ? Ce ne ſera pas la ſuperſtition , on 
en rougit. C'eſt aujourd'hui qu'on peut g6- 4 


"F 


mir tout haut de ſes ſuites deplorables, puil- 
que c'eſt à elle qu'il faut attribuer tous les 
maux preſens , les richeſſes fi mal placees 8 
dans les monaſteres qu'elles ont rendu inu⸗ 1 
tiles, le relachement dans le Clerge , oui, 
tout juſqu'aux triſtes rdvages de T incrẽdu-ᷓ 
lite. Ce ne ſera pas non plus le credit des 
moines, Le credit-ſuppoſe des travaux & 
de Vurilite. Ce ne ſera pas celui des cha- 
noines , ſoit dit, Vabbe, ſans pretendre ® 
vous offenſer : jouir delicieuſement au prä- 
judice du plus grand nombre des paroiſſes, 
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pour aller au-choeur , neſt pas quelque 
choſe de fi important dans VErat ;; encore 
moins le credir de ceux qui poſſedent des 
E benefices fimples; il faut que nous ſoyons 
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pas encore ri au nez. Quant aux eveques , 
leur credit tourneroit a leur propre deſa- 
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ment les interers de leurs co-laborateurs. 
Pour moi je ſuis perſuade qu'en conſidẽ- 


8 


> Franc la plus part des erablifſemens eccléſiaſ- 
riques tels qu'ils exiſtent a prèſent, le plus 
grand nombre des individus qui les com- 
voſent n'oſeroient pas defendre leurs corps 
Ma raiſon @utilice, Je regarde les moines 
s d'aujourd'hui & la plus part des beneficiers 
„comme d'howneres gens qui. jouiffent avec 
plaiſir d'un fort fortune qu'ils trouvent tout 


fait, ſans ſe croire obliges d'en rechercher 


origine; & je ſuis aſſure que le tres-grand 
nombre de gens de bon ſens qui s'y rencon- 


2s NY 
„ Wrrent ne regardent pas tous ces stats 
eomme merveilleux, & qu'ils aimeroient 


mieux ẽtre utiles. En effet, il en eſt tant aux- 
quels ce ne font yi les talens ni les vertus 
qui manquent, mais ſeulement la place & 


bien accoutumes a Pabus pour ne leur avoir 


vantage, „ils ne prenojent pas vigoureuſe- 
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occaſion pour ſervir efficacement I'Egliſe 
& IEtat. 

Ainſi, vous croyez, dit le chanoine, que 
nous nous regardons comme des etres 
a-peu-pres inutiles, & que l'on eſt con- 
vaincu aujourd'hui que les cures doivent 
tenir le premier rang dans le Clerge apres 
les Eveques ? Il vous ſeroit cependanit facile 
de vous diſſuader, & pour cela il vous ſuf- 
firoit de faire attention au ſort qu'on deſ- 
tine aux cures, Comme il eſt certain que 
dans tout corps bien police les individus 


ſont ſoldes & conſideres à raiſon de Veſtime 


que merite leur importance, leur utilité, 
vous ſerez force de convenir que les cures 
jouent un tres-petit role dans le Clerge , 
puiſqu'apres le grand nombre de memoires 
dont vous parlez , il Sagit de ne leur accor- 
der qu'une tres-foible augmentation „en- 
ore avec beaucoup de menagemens , de 
reſtrictions & de conſiderations particulie- 
res leurs differentes charges, tandis que nos 
chapitres bien dotes ebrlennent tous les jours 
quelque nouyelle decoration, , 

Ave vous lu, Monſieur le Prefident, le 
procès · verbal de raflemblec de 1780? C'ctoit 
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une aſſemblee general tenue au Grand- Au- 
giuſtin; elle etoit preſidee par un Cardinal; 
X -eh bien! voyez les moyens qu'elle propoſe 
X dans fon comite du 6 Octobre 1780, a qua- 
4 _— de relevee, & vous trouverez 
qu'elle reduir preſque tout W d'a- 
melioration du ſort des Cures Ad execution 
de Vedit de 1768. 

Je ne le ſais que trop, repliqua Monſieur 
le Preſident, & je vous dirai franchement, 
Pabbe, que cela m'a donne un peu d' humeur. 
Quoi! depuis douze ans, d'une feinte aug- 
mentation qui a cauſe beaucoup de troubles, 
& n'a ſoulage preſque perſonne, un corps 
auſſi reſpectable que le Clerge de France, 
Saflemble pouridiſtinguer les moyens de par- 
venir, dit-il, au payement reel & effedif 
de la quantite de grains determinee par edit 
Et eſt-ce donc cela dont il sagit ? eft-ce la 
l'objet de la plainte general? Des quatre par- 
ties du royaume on crie au Clerge, les den- 
rees ſont parvenues à une exceſſive cherte, 
le bois ſurtout & la viande augmentent de 
prix tous les jours, & la plus part des choſes 
neceſlaires à la vie, ſuivant ſenſiblement la 
meme progreſſion, Les Cures qui ne peu- 
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vent exercer aucun commerce, ni aucune 
autre profeſſion que la leur, n'ont plus de 
moyens ſuffiſans de ſubſiſtance; cinq cent 
Iivres leurs procurent a peine la moitié de 
leur neceffaire; le calcule eſt aiſe : voyez ce 

qu'il faut pour vivre decemment un miniſtre 

des autels avec ſon domeſtique; ne vous 

faites pas d'illuſion ſur de pretendues reſ- 

ſources qu'il n'a pas, & taxez- le d'apres ſes 

beſoins & la cherte actuelle; ceite demande 

eſt ſimple, elle eſt claire, elle eſt juſte; elle 

eſt fondee ſur le droit naturel; & pour toute 
reponſe vous allez examiner fi l'on fixera 

tous les ans le prix du bled , ou tolls les dix 

ans, ou fi l'on prendra le prix commun, ou 

fi on laiſſera aux decimateurs l' option de 

payer en nature le gtain aux Cures (ce qui 
occaſionneroit bien des proces) oudeleur en 

payer le prix courant. | Y 
Te ne ſont*pas les Eveques, mon cher 1 


abbe , qui s'amuſent a de tels diſcuſſions, 3 
cela eſt impoſſible. Tous ceux qui compo- # 
ſent Vaſſemblee ne le ſont pas. Vous les ver- 1 
rez agir eux-me&mes dans celle qui va ſe 1 


tenir inceſſamment; vous verrez la difference 


quil y a entre des hommes interefles qui 
diſputent 


(49) 


- diſputent pour donner le moins qu'ils peu- 
vent, & des peres qui diſtribuent le pain à 


leurs enſans: pour moi je ne ſerois pas ſurpris 
que le reſultat de cette allemblee fur d'y 
rappeller dé ſormais les cures qu'on auroit 
jamais du en exclure. 

Cependant Monſieur le Preſident , C'e(t 
d'apresles prirſcipes de la derniere aſſemblèe, 
que certains Eveques ont deja pris des arran- 
gemens dans leurs dioceles ; & $'ils donnent 
aux cures plus de cinq cent livres, il eſt fa- 
cile de voir qu'ils ne leur font pas un ſort fort 
avantageux, & qu'ils traitent toujours les 
cules comme des hommes qui ne ſont pas 
nẽs pour une certaine aiſance, & qui ſont au 
contraire condamnes a la m6diocrice. © 

It eſt vrai, mon cher abbè, que ces arrrn- 
gemens me paroilſent encore bien meſquins, 
& que ceux qui les ont faits n'auroient pas du 
donner moins à un cure qui tient menage*© 
que les fermiers ne donnent à un jeune com- 
mis aux aides qui vit à la ville & ſe met en 
penſion, cen'elt pas aux fermiers- gneraur 

à paroitre plus genereux que les Eveques. 

Il ne me paroit pas bien merveilleux de 

donner dans le fiecledu luxe& par conſequent 
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dans celui de la chertè & de la miſere ; ſept 
à huit cent livres a un cure qui a tant de 
charges a remplir. C'eſt avoir pas encore 
aſſez penſe a lui, & n'avoir point du tout 
penſè aux pauvres. Il me ſemble auſſi qu'il 
eſt un peu humiliant pour la delicateſſe de 
ceux qui ont fait ces arrangemens de ne 
faire jouir les cures du ſurcroit de portion 
| congrue qu'a raiſon d'un quart de plus par 
chaque annee, durant quatre ans; de forte 
que ceux qui font les plus ages , les plus 
infirmes, & qui en ont le plus grand be- 
ſoin, mourront ſans en avoir joui en entier. 
Jai vu un critique dire aſſez amerement : 
que ce n'eſt pas ainſi qu'un honnete homme \| 
paye ſes dettes, ni qu'un homme genereux 
fait le bien. Mais je dis que c'eſt deja beau- 
coup d'avoir commence ; que ga &te ſageſſe 
à ceux qui Pont fait que de menagerles deci- 
E- mateurs: on ſent bien-qu'ilsn'ont pas oſè faire 
tout d'un coup tout ce qu'ils deſirent; d'ail- 
leurs Vautorite leur manquoit, c'eſt au roi | 
ſeul qu'il. appartient de faire une loi pour | 
rappeller les dimes a leur veritable deſtina- J 
| tion. Tel prelat qui Seſt prete a ces arran- | 

gemens eſt aſſez connu par ſes grandes lu- 
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miete. On ſait avec quelle liberalite il pour= 
voit à tous les beſoins, quand c'eſt de ſon 
propre fonds qu'il donne. Dans le cas pre- 
ſent, il n'avoit droit que d'inviter , & il 


faut beaucoup d adreſſe pour determiner les 


autres à faire des ſacrifices. 

Le ſeul inconvenient qui reſulte de ſon 
operation , c'eſt fi Von vouloit en conelure 
que d' apres eux-memes les curés ont aſſez 
de ſept a huit cens livres pour viyre decem- | 


ment & faire des aumones. On a pule faire , 


dire a quelques-uns , en leur prelentant Tap- 
pas d'une augmentation: s ils le diſoient, 


& en ajoũtant qu'ils nauroient rien ͤ'ils ne 


ſe coritentoient pas de ce ſurcroit modique; 
celuĩ qui na que cinq cens livres & auquel 
on offre un tiers en ſus, fait bien de dire 
qu ils en contente, quand il n'a d ailleurs 
aucun autre moyen pour ſe procurer ce ſup- 
plement., parce qu'il vaut encore mieux 


une mediocrite de ſept cens livres de revenu 


que celle de cinq cens livres. Mais ni Pun 
ni l'autre ne ſuffiſent à un paſteur. Tel 
cure m'aſſuretoiĩt le contraire, qu'il ne me 
perſuaderoit, pas. Il faut ici une regle g6— 


nerale „il faut avoir "Egard 2 a la vie come. 
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mune, au taux commun des denrees ; il 
vagit de faire un ſort honnète A un des pre- 
miers erats qui exiſte dans la ſociete. 

Remarquez , mon cher abbè, que les 
tems ſont viſiblement changes. Il n'y a pas 
aujourd'hui un beneficier a trente , cin- 
quante & cent mille livres de revenu qui 
oat mepriſer un cure a portion congrue, 
cent fois plus utile que lui, fans que toute 
la ſociere lui remboursar ſon mepris au cen- 
tuple. | 

' Voila , ce me ſemble, comme on penſe 
a preſent; grace a la philoſophie qui, ſue 
ce point, ne merite aucun reproche; ce 
qui ne fait qu'en impoſer aux yeux n'eſt 
rien. L'homme n'exiſte dans la ſociete que 
par le bien qu'il y fait. De ſes ſervices ſeuls 
dependent le rang qu'il y doit occuper, les 
hooneurs & les ſalaires qui lui ſont dds. 
Tout individu qui ne paye Pas a a la patrie 
cette dette ſacree n'a droit ni a la conſidera- 
tion,-niala recompene. Ce ſeroit le fre- 
lon qui voudroit s emparer du miel des 
abeilles. 

Dans toutes les autres claſſes des citoyens, 
les honneurs & les retributions ſont, ou 
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pour le-militaire qui a expoſe ſa vie en de- 


fendant la patrie, ou pour le magiſttat qui 


a donn tout ſon tems à I'etude,des loix & 
à Vadminiſtration impartiale de la juſtice, 
ou pour le ſavant & Iartiſte qui ont.excelle 
par leurs talens.; pourquoi au contraire 
voyons- nous Jans le Clerge les titres & les 
revenus accumules ſur la tète de ceux qui 
ne font rien ? C'eſt cependant Vetat dont la 
ſageſſe doit ſervir d'exemple à tous les au- 
tres. Que penſez- vous de ces principes ? 

Je penſe, dit le chanoine, en ſouriant 
d'allez mauvaiſe grace, que vous parlez 
d'un ton de prophere, comme ſi vous voyez 
deja l accompliſſement de tout ce que vous 
deſirez ; & à vous parler vrai, je trouve un 
peu d' enthoſiaſme dans tout ce que vous 
m'avez dit. J'autois cru, Monſieur, que 
vous connoiſſieʒ mieux le Clerge , & la 
conſideration dont il jouit, N'eſt-il pas vraĩ 
qu'on ira depouiller tous les hommes bien 
nes des richeſſes qu'ils poſſedent ? Et pour- 
quoi; pour enrichir des pretres d'un ordre 
ſubalterne, & dont la plus part ne ſont 
ſortis de la campagne que pour y rentrer ? 

Rien de plus modeſte que cette rẽponſe, 
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dit le Preſident en ſouriant a ſon tour, 
Vous regardez les cures à- peu- près comme 
des pay ſans, & vous ne faites pas difficulte 
de le dire. Vous &tes de bonne foi. Jaurois 
beaucoup de choſes à vous repondre en fa- 
veur de ces paſteurs reſpectables, que de- 
puis quelques fiecles les gros décimateurs 
ſe ſont accoutumes a regarder comme leurs 
inferieurs & meme comme leurs ouvriers ; | 
| mais cela demande un certain ordre. Pour 
| imiter votre ſtyle, mon cher abbe, ne pour- 
rois- je pas vous dire que fi je vous parois 
| un peu enthoufiaſte, vous me paroiſſez un 
| peu endurci ? C'eſt une belle converſion a 
1 faire, & je ſuis tentè de m' en charger. Te- 
1 4 nez, Jai ici une excellente brochure im- 
. primèe à Bruxelles en 1781; ce ſont des 
$3 obſervations ſur la repartition des biens ec- J 
0 | clẽſiaſtiques, & particulièrement des di- 
mes. Il faut que vous liſiez cela. Vous pour- 
rez prendre par moment un peu d'humeur; 
mais ſoyez aſſez patient pour le lire juſqu'a 
Bi la fin; il eft très-court. Les principes en | 
| 1 ſont bons; c'eſt un ouvrage egalement clair 
my & ſolide. Ce n'eſt pas la chaleur de Velo- | 
| quence , c'eſt la lumiere de la verite, 
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Vous connoiſſez mon cure, c'eſt un hom- 
me inſtruit ; nous ferons enſemble nos re=- 
flexions. Le prieur de * arrive ce ſoir; 
il doit paſſer ici quelques jours ; avec le 
meilleur caractere il a ſes prejuges ,- & je 
ne crois pas que vous les condamniez beau- 


coup. Il pourra faire auſſi ſes reflexions ; il 


a un peu de vivacite. Cela rendra la con- 
verſation plus animee , & par conſequent 
plus intereſſante. Il n'y a pas de mal que 
nous n'ayons pas tous la meme maniere de 
penſer; c'eſt de l'oppoſition des. ſentimens 


& du conflit des opinions que la verite ſort 


quelquefois avec plus d'interer. 

Vous me regardez comme un homme 
prevenu ſur cette matiere. Qu'y faire f Ceſt 
mon foible. Un ſeigneur doit deſirer le 
bien-etre de ſes vaſſaux; & Sil ne ſe trouve 
pas dans l'augmentation du revenu de leurs 
Cures , je luis bien trompe ; car j ai plus 
d'une raiſon de le croire, & je n'ai pas moins 
mẽditè ſur ce ſujet que ceux qui l' ont trai- 
te par Ecrit, C'eſt d'ailleurs le ſujet de la 
converſation des honneres gens. Perſonne 
n'applaudit a votre aiſance ; & rout le 


monde plaint les cures. Il ſemble que cha- 
C4 
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que philoſophe ſe croie oblige de payer ce 
tribut a Vopinion generale ; des qu'il prend 
Ja plume , & que tous les coriphees de la 
littérature qui ſe chargent declairer les 
hommes honoreroient & reſpecteroient la 
religion fi elle n'avoit que des cures. Au 
moins c'eſt un hommage qu'ils doivent à 


Thumanité; & la meilleure preuve qu'ils 


croient pouvoir donner de leur amour pour 
le peuple. Car ſi ſes guides & ſes chefs im- 
mèdiats ſont pauvrgs eux - memes , A qui 
aura- t- il recours dans ſes frequens beſoins? 

Vous, Vabbe , votre deviſe, comme 
celle du prieur, c'eſt de jouir : Gaudeo quia 
poſſideo. Perſonne ne perd volontiers. Pour 
mon pauvre cure, il a un interet ſenſible a 
la reſorme de la diſtribution preſente. Nous 
ne faurions donc mieux faire , dans ces 
jours de loifir , que d'examiner un ſujet 
qui fait parler tout le monde. Vous verrez , 


mon cher abbe , que pour le traiter en 
-zele citoyen, en fidele ſujet du roi, en ami 


des peuples, je n'en reſpecte pas moins ſin- 
cerement Vautorite ſpirituelle, & que je 
ſuis tres-eloigne de m'egarer de ſes reſpec- 
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Le chanoine , quoiqu'un peu mortifie , 
ne gut ſe refuſer a cette eſpece de defi ; & 
l'on convint qu'a commencer le lendemain, 
des qu'on ſeroit libre on traiteroit cette ma- 
tiere. Chacun promit de faire bonne de- 


fenſe, & Lon parla d'autre choſe, 


En attendant la ſuite, croyez- moi tou- 
jours avec la plus grande fincerite, Monſieur, 
votre, &c. 
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CCC 


LETTRE TROISIEME, 


Defenſe du petit livre intituld : Obſerya- 
tions ſur la repartition des biens eccle- 
fraſtiques , & particulierement des dimes. 
imprimea Bruxelles en 1782, lequel ſert 
comme de laſe aces entretiens. Deſt aux 
gros Decimateuts de faire un ouvrage qui 
autoriſe Pabus actuel. Ce que cet ouvrage 
deyroit etre. Son ridicule. 


— 


C'eſt approuver les abus que de ne pas les combattte, c'eſt op- 
primer la veErir6 que de ne pas la defendre. 


— 


. lendemain , Monſieur , je recus la 


viſite de Dom *#*, ce prieur de Bene- 
dictins, que M. le Preſident nous avoit an- 
nonce. Il vient ſeul au presbytere; il tenoit 


à fa main la brochure; on l'avoit mis au- 


fair de notre converſation. Je ne pus m' em- 
pecher de ſourire en le voyant occupe de 


(1) Error cui non reſiſtitur approbatur, & ver- 
t., cum minimè defend. tur opprimitur. 
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cette lecture. Eh bien! Monſieur le prieur, 
lui dis- je, apres les premiers complimens, 
il me paroic que vous prenez auſſi intèret 
à ces Ecrits ; de bonne foi qu'en penſez- 
vous ? Mais, me repundit-il d'un air aufſi 
inquiet que mecontent , cela me paroit au 
moins fort temeraire. Des obſervations fur 
la repartition des biens eccleſialtiques, im- 
primees a Bruxelles. Le lieu de Fimprefſion, 
repris je, ne fait rien 3 Vourrage. Vous pa- 
roit-il marque au coin de la vèritè? 

De la verite; dit le prieur un peu echauf- 
fe ? mais y a-t-il de nouvelles verites à dire 
la-deſſus f Et les biens de Vegliſe ne ſont-1ls 
pas diſtribues ſelon la juſt ice & la verite? 
L'auteur fair injure a la religion du prinee 
& des miniſtres de l'egliſe. Si chaque me- 
content s'immiſce dans le droit de nous 
donner ſes obſervations, il n'y aura bien tòt 
plus rien de ſtable, & nos poſſoſſions ne ſe- 
ront plus en ftrete. Cela me paroit encore 
une fois tres-condamnable. 

Apres lui avoir pafle cette premiere ex- 
ploſion d'humeur, je lui dis votre juge- 
ment, Monſicur le prieur, me piroit un 
peu ſèvere; dehez-yous de touts: partia- 
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lite, & permettez-moi de vous dire deux 

mots en faveur de l'ouvrage. 
Vous PFaccuſez d'une remerite à la reli- 
gion du prince & du Clerge. Mais propo- 
ſer modeſtement ſes reflexions ſur des abus 
dont les ſuites ſont egalement nuiſibles a la 
religion & a l Etat, eſt ce donc etre reme- 
Taire ? Eſt-ce manquer au reſpect du au 
prince que de lui offrir les moyens de re- 
tablir la juſtice diſtributive dans l' emploi 
des biens qui vfennent de ſa liberalice & de 
celle de ſes ſujets ? Les biens ne ſont · ils pas 
toujours ſous ſa protection ? N'eſt- ce pas 
auſſi ſervir Vegliſe que de propoſer un plan 
qui feroit fleur ir la Religion , qui la ren- 
droit encore plus aimable aux peuples, & 
qui ſeroiten meme- tems un encouragement 
four ſes vericables miniſtres? Les eveques 
auxquels on ne ſauroit ſuppoſer d'autres ſen- 
timens que celui d'un vif interer pour leurs 
cooperateurs, ſans leur faire injure, les eve- 
ques, dis-je, qui ont a cœur de voir rele- 
ver un miniſtere facre qui a tant de rapport 
avec le leur, & qui , en leur qualité de pre- 
miers peres des fideles, doivent beaucoup 
ſoufſrir de ce que les immenſes richeſſes de 


— 
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Egliſe profitent ſi peu aux pauyres dont 
elles font le patrimoine, peuvent- ils ne pas 
accueillir avec joie tout ce qui tend à ſecon- 
der leurs defirs pour le bien de leurs ouail- 
les ? C'eſt les aider a detruire le regne de 
la cupidite par laquelle tant de maux ſont 
entres dans 1 Egliſe. 

Voih , interrompit le beneditin ,\ ce 
qu'ont toujours dit les novateurs; ils veu= 
lent donner des conleils au rot & aux eve- 
ques qui ne leur en demandent pas. A les 
entendre tout eſt abus, & moi je ſoutiens 
que tout eſt bien, que chacun doit jouir de 
ce qu'il a, & qu'il faut nous laiſſer comme 
nous ſommes. 

Je ne ſais, lui dis je à mon tour , avec 
quelque vivacite pourquoi vous parlez ici 
de novateurs. Je vous ſoutiens qu'il n'y à 
pas une ſeule propoſition ſuſpecte dans tout 
cet ouvrage ; je dirai plus, le mérite de 
Pauteur n'eft pas d'avoir dit quelque choſe 
de nouveau, c'eft uniquement d'avoir ex- 
poſe , avec beaucoup d'ordre, de raiſon & 
de brievete, ce que tout le monde penſe. 
Votre imputation calomnieuſe envers un 
auteur tres- orthodoxe ne va plus dans le 
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fiecle od nous ſonjmes.Si l'on paſſoit pour 
novateur en faiſant des obſervat ions chre- 
tiennes & politiques, il faudroit done laiſ- 


ſer ſubſiſter tous les abus; & ſelon vous, 


Monſieur le prieur, on n'auroit jamais pu 


ſe plaindre de la deſtruction de dimes & de 


la ſuppreſſion des droits paroiſſiaux; il n'e- 
xiſteroit encore que des vicaires gages avec 
les quarante ecus de portion congrue impo- 
ſee par Charles IX. 

Je conviens qu'un ecrivain qui trouble- 
roit Erat par des ſyſtemes nouveaux & 
dangereux ſeroit tres - blamable ; mais ce 
n'eſt pas la le tort que vous pouvez impu- 
ter a un auteur qui reclame les anciens prin- 
cipes, les premieres verites, & qui demon- 
tre, d'une maniere, on ne ſauroit plus ſage 


& plus meſuree , que tout le mal eſt venu 


de ce qu'on Yen eſt ecarte. 

Que yous ne puiſhez yoir ſans humeur des 
obſervations pleines de verite qui tendent à 
vous diſputer ce que les ſouverain & les 
conciles vous ont diſpute inut ilement tant 
de fois, j aurois tort d'en erre ſurpr is: dans 
ce ſiècle tout corps ecclẽſiaſtique, route 
communauté religieute, {2 regarde comme 
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propietair2; il y a deja long- tems qu'on 
n'oleroit examiner emploi de ces biens: 
emploi d'où depend cependant la legitimire 
de leur poſſeſſion, & vouloir y toucher me- 
me pour le ſervice de VEgliſe a laquelle ils 
appartiennent, ca ere ſouvent faire crier a 
V'uſurpation & preſqu'au ſacrilege; mais le 
ſouverain ne voit pas de meme ceil que vous, 
ce que vous trouvez fi condamnable. La 
conduite de pluſieurs de nos derniers rols , 
leurs ordonnances ſucceſſives pour la ſtabili- 
te des cures, pour l'augmentation de leur 
portion congrue, pout Vapplication d'une 
partie des biens de vos cloitres a des 
Etabliflemens avantageux a Verar prouvent 
parfaitement ce que j avance. Si vous faiſiez 
attention à la bontè avec laquelle le feu roi 
a acceulli les repreſentations de ſes cours fur 
cet objet importante, vous jugeriez moins 
rigoureuſement un ecrivain qui peut n'etre 
pas favorable a vos interers temporels ; mais 
qui n'a pas eu non plus le deſſein de vous 
offenſer. 

Se peut il voir en effer rien de plus indul- 
gent? Dans tout ſonecrit vous ne trouverez 
pas une ſeule injure. Il oſſie un plan de diſ- 
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tribution des dimes. Mais ce que Teglife 


avoic ordonnee avec tant de ſageſfe, & 
, 5 4 , d f \ 
qu'elle a d'abord execute avec tant de fucces, 
ce que les ſouverains ont reyeru de leur au- 
torité il y a pres de mille ans, ce que des 


puiſlances voiſines viennent de retablir avec 


Fapplaudiflement de toute l'Europe, ce qui 
ſe pratique meme deja, du moins en partie, 


dans le reſſort de quelques: unes de nos cours, 


& que le roi avoit demandè par tout ſon 
royaume au concil de *** , ne doit 
pas erre condamnes fi facilement. 

Si Von a pu deroger à la premiere inſtitu- 
tion, quand on a manquè de pretres ſèculiers, 
pour donner à vos monaſteres des biens qui 
appartenoient orig inairement aux paſteurs 
& a leurs ouailles, pouvez vous trouver 
mauvais que la longue experience de tous 
les inconveniens qui ſont refultes de cette 
diſtraction des dimes paroiſſiales, engage 
Fautorite civile & eceleſiaſtique a revenir 
ſur ſes pas; & blamerez-yous durement le 
ſage qui les invite à uſer de leur pouvoir 
pour le bien ſpirituel & temporel de la na- 
tion ? 

Bon, bon, dit le prieur, on a fair des 
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changemens dans quelquesetats voiſins, c'eſt 
une raiſon pour qu'on nen faſſe pas en France. 
Mauvaiſe raiſon, Monſieur le prieur, la 
verite eſt une, & il n'eſt pas de gouverne- 
ment qui deſire davantage de faire le bon- 
heur de ſes ſujets que le notre. Nous avons 
donne tant d' exemples de ſageſſe & d' hu- 
manite à nos voiſins, nous n'avons jamais 
refuſe d'en recevoir. Mais c'eſt a nous qu' ils 
doivent pluſieurs de leurs reformes. C'eſt 
de la France que ſont ſorties la plus part des 
lumieres qui ſont repandues dans toute I'Eu- 
rope & preſque dans I'univers entier. On a 
pu avoir d'excellentes raiſons pour attendre, 
pour temporiſer ; mais on n'a jamais decide 
que Vabus ſeroit erernel. | 
Le pretendez- vous, Monſieur le prieur, 
voulez- vous en demontrer la neceſlite ? Eh 
bien! pour refuter notre auteur , je vous 
propoſe un ouvrage a faire; il ſera curieux. 
Reunifſez toutes vos lumieres , ouvrez tous 
les treſors de l'antiquitè, employez tous les 
raiſonnemens pour prouver que tout eſt bien 
dans Verar actuel des choſes. Donnez-nous 
un traite dans lequel vous demontrerez que 
les, cures ne ſont pas d'inſtiturion divine, 


(66) 
que les moines & les chanoines ne ſont pas 
moins utiles qu'eux ; prouvez qu'ils ſont 
meme plus nèceſſaires, & par conſequent 
que c'eſt à juſte titre qu'ils ſont plus riches; 
prouvez que la dime n'a pas été inſtituèe 
pour les paſteurs, que les pauvres des pa- 
roiſſes n'y ont aucun droit', qu'elle n'a pas 

etechargee originairement ee des 
Egliſes, & que c'eſt une charge légitime 
qu'on a impolee aux paroiſſi ens; prouvez 
qu' avec plus de cent vingt millions de re- 
venus VEgliſe n'eſt pas afſez riche pour en- 
tretenir les temples & l'habitation des paſ- 
teurs, & que ſes miniſtres ont droit d'exi- 
ger le caſuel, meme de ceux qui leur paient 
une dime conſiderable ; prouvez que ce 
n'eſt pas l'Egliſe entiere , mais chaque com- 
munaute qui eſt proprietaire de ſes revenus 
pour en uſer comme elle voudra ; que le 
ſouverain meme n'en ſauroit ſouſtraire au- 
cune partie pour le ſoulagement de ſes 
peuples, & l'acquit des charges de I Etat; 
prouvez que c'elt très- à- propos que des re- 
ligieux qui ne manquent de rien dans leurs 
maiſons poſſedent encore des benefices clauſ- 
traux ; qu'il n'y a rien de plus ſage que 


6 
['6rabliſſement * oller ſimples; qu'il 
eſt juſte & decent que les communautes qui 
ſz ſont vouẽs a Vauſterite vivent dans l'opu- 
lence, & que les prieurs & les abbes imi- 
tent la magnificence neceſlaire pour relever 
le piſcopat; qu'au contraire les cures doi- 
vent vivre pauvres, & wont droit de rien 
demander. Prouvez enfin qu'on a bien fait 
de mettre d un core les honneurs & les re- 
venus, & de l'autre la charge & le travail; 
qu'il n'y a rien de mieux imagine que des 
gros decimateurs & des cures primitifs; 
que c'eſt le droit des chapitres, des moi- 
nes, & meme des religieuſes, de dominer 
ſur la plus part des paroiſſes, d'en poſſé- 
der les dimes , & juſqu' aux offrandes , & 
d'en nommer les paſteurs; vous pourrez 
vous flatter d'avoir donne du neuf; vous 
aurez le mérite d'etonner tout le monde. 
Vous verrez comment la nation, les laiques 
& les eccleſiaſtiques , les femmes comme 
les hommes gouteront votre ouvrage. Vous 
verrez , dis- je, quel fervice une telle pro- 
duct ion rendra à la Religion & à Etat, & 
comment elle ſera univerſellement accueil- 
lie... . Mais vous rougiſſe! .... Cepen- 
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| dant I'ouvrage.que je vous propoſe ne ſe- } 
||| roit que la juſtification de ce qui exiſte de- 
-puis pluſieurs fiecles ; & vous, Monheur le 
prieur , vous voudriez me ſoutenir la lé- 
gitimite, Vutilite & la juſtice de ce que 
vous n'oſeriez defendre publiquement F it 
vous vous porterez volontiers pour accuſla= 
teur d'un écrivain judicieux & humain, 
qui, ſans attaquer indecemment ceux qui a 
jouiſſent, ſe contente d'expoſer la doc- 1 
trine de l' Egliſe & les vœux de tous les hon- 
netes gens contre l'abus. | 
Quoique je connoiſle le prieur depuis 
long- tems, je vous avouerai , Monſieur, 
que je ne le vis jamais tel qu'il me parut 
ſur la fin de notre converſation. L'ouvrage 
que je lui propoſois le mit hors de lui- 
meme , & je vous ferai grace de tout ce T 
qu'il me repondit ; il ſentoit tout Vavyantage - 
que donnoit aux cures ſur les moines & les F 
b 
5 
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beneficiers la ſuppoſition d'un tel ouvrage. 
Je vis qu'il trouvoit qu'il valoit mieux jouir 
que d'ecrire. Comme je ne voulois pas le 
! pouſſer a bout, jeſlayai pluſieurs fois de 
changer de converſation ; mais il avoit trop 
a cœur ma derniere reponſe. Je ne pus reuſ- 


( 69.) 
ſic à le diſſiper, & quelqu'aimable qu'il ſoit 
orditgirement dans la ſociere , il ne me fut 
pas poſſible de m'oppofer au torrent de ſa 
vivacite. J'eus tout lieu, dans cette occa- 
ſion, de me convaincre qu'il n'eſt rien d' auſſi 
difficilea'perſuader qu'un homme prevenu, 
que ſes lumieres meme lui ſont alors inu- 
tiles, & qu'un homme d'efprit devient trop 
facilement incapable d'ecouter le langage 
de la raiſon , quand celle-ci la contrarie, & 
ſur-rout quand elle lui demande des ſacri- 
fices. | | 
Vailhonneur d'etre avec les ſentimens que 
vous me connoiſſez , Monſieur, votre, &c. 
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LETTRE QUATRIEME. 


Sur le droit des pauyres a la dime. La diſ- 
tribution preſente eſt une injuſtice enve re 
euæ. In puiſſunce du plus grand nombre 
des Cures pour afſiſig rleurs Paroiffiens.(1). 


Leſſentiel de notre miniſtere eſt d'avoir ſoin des pauvres, 
Galat. 2. 


* — 


V. connoiſſez, Monſieur, les termes 

du capitulaire de Charlemagne ſur la dime, 
que les pretres , ſelon Vautorzte des Canons, 
employent la ſeconde partie de la dime pour 
les beſoins des pauvres, & leur en faſſent 
eux-memes la diſttibution avec beaucoup 
d'humanite & dedouceur: { 2) 


— 
—— 


(1) Tantum ut pauperum memores eſſemus. 
(2) Mziſericorditer & cum omni humilitate 


diſpenſent. 
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C'eſt ce qui donna lieu a Ventretien dont 
je vais vous rendre compre. Je ne yous rap- 
porterai pas tout ce qui $'etoit dit prece= 
demment , ſans $'attacher a aucune matiere 
en particulier. M. le Preſident choiſit celle- 
ci la premiere comme la plus intereſſante. 

Voici , nous dit-il , un ſujer ſur lequel 
Pintention du\roi & celle de 'Egliſe ne font 
pas remplies. Jen ai toujours ere très- ſur- 
pris. C'eſt cependant un excellent moyen 
de ſoulager les peuples ſans aucune charge 
pour Etat. 

Le prieur ne parut pas goũter cette refle- 
xion. Vous ignorez donc, Monſieur , lui 
repondit-il, les aumones qui ſe font à la 
porte de nos abbayes, outre celles que nous 
diſtribuons encore parmi le peuple, J a-t-il 
un cure quelque riche que vous le * 


ſiez qui en faſſe autant? 
Vous prenez de I'humeur , mon 1 


Prieur , repliqua M. le Préſident. En enon- 
cant une verite generale „je rai pas pré- 
tendu vous faire injure. Je ſerois injuſte fi 
je ne convenois pas qu'il ſe fait des aumò- 
nes dans vos communaurtes ; j'en ſais meme 
quelques-unes qui, dans des calamites pu- 


— 
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bliques, ont montre unecharite exemplaire. 
Auſſi n'eſt- il guere de maiſon religieuſe a 
laquelle on n'ait donne des fonds conſidera- 
bles pour faire ces aumènes. L'aumone & 
Phoſpiralite ſont deux devoirs pour vous ; 
& vous Eres bien payes pour les remplir. 

Mais, puiſque-nous nous ſommes pro- 
poſe de tout dire ſur cette importante ma- 


tiere, j'ajouterai, ſans aucune intention de 


vous moleſter, qu'il sen faut de beaucoup 
que vous rendiez à chaque paroiſſe, dont 
vous etes decimareurs, la portion qui* ap- 
part ient a ſes pauvres ſur ſes dimes ; & je 
n'ai vu que trop ſouvent des cures ſe plain- 
dre d'avoir follic'ts votre ſecours , meme 
dans des cas facheux ; où tout le monde 
contrikuoit , & de n'avoir rien requ. 
La dime ſe pergoit ſur chaque terroir. 


Chaque paroiſſe y a donc droit, & un droit 


auſſifonde , auſſi ſacre que celui du deci- 
mateur. Ol plutòt nous devons regarder les 
pauvres de ces paroiſſes comme decimateurs 
eux-memes. [ls le ſont ſelon les ſaints ca- 
nons , pour la troiſieme ou la quatrieme 

artie'; convenez qu'ils ſont cruellement 


fruſtres. Il reſte un foible, mais precieux 
veſtige 
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veſtige de ce droit dans le Dauphine , on 
les pauvres jouiſſent du vingt-quatrieme de 
la dime. L'intention des peules en ſe ſou- 
mettant à ce tribut, n'a pasete ſeulement 
la ſubſiſtance des pretres & Ventretien des 
Egliſes; (a été auſſi le ſoulagement des 
pauvres ; les peules qui y ont conſenti ont 
cru ſe mènager une reſſource dans des cir- 
conſtances facheuſes; ca cre charite envers 
les pauvres & ſage prevoyance pour eux- 

Smes. C'eſt un ſecours qu'ils ſe ſont reſer- 
ves en cas de beſoin; allures qu'ils erotent 
de le retrouver dans la main de leurs paſ- 
teurs. 

Le droit des pauvres à la dime eſt donc 
un droit local, certain & impreſcriptible, 
il eſt atrache a la glebe & ne doit pas ſe 
rransferer ailleurs, Ilappartient au territoire 
que vous dimez , a Pouvrier qui le cultive, 
vous etes decimateurs de la terre & ſes 
pauvres habitans ſont vos creanciers naturels 
dont vous ne ſauriez ſous aucun prètexte 
vous approprier la part. Ce ſeroit une uſur- 
pation, un vol, un ſacrilege. Vous ſavez ce 
due dit S. Bernard de ceux qui ne donnent 
pas aux pauvres ce qui leur appartient le- 
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gitimement. Les eveques en recomman- 
dant aux peuples de payer la dime, & Char- 
lemagne en leur en faiſant une loi les au- 
roiĩent- ils trompes par Veſperance que ce 
ſeroit un ſoulagement pour les pauvres ? 
Auroient-ils tendu un piege a leur credu- 
lice, ou n'ont-ils point contracte un enga- 
gement reel avec eux ? ſe propoſoient-ils de 
© diſpenſer par la ſuite la dime de cette charge 
eſſentielle ? il y auroit preſque de Iimpiete | 
a le ſoutenir. 

Cependant voila Vabus affreux qui eſt re- 
ſulte de Vattriburion de la dime a vos mo- 
naſtere. On a viole le droit des paroiſſes; on | 
a remis leur interer & le pain des pauvres ; 
dans des mains Etrangeres & eloignees ; on 
leur a donne pour Economes des hommes 
qui ne les connoiſſant pas ont di etre indif- 
ferens a leurs beſoins. Le decimateur a cru 
qu'il avoit rempli rout ſon devoir en fai- 
ſant d'ailleurs quelques aumones , ſans Egard 

our les habitans du fol dont 1l s'enrichit. 
On a ainſi reduit le veritable paſteur a etre 
le ſpectateur impuiſſant de la miſere de ſes 
ouailles. Celui-ci n'auroit pi ſe diſpenſer 
de leur faire du bien, fi on lui en eut con- 


erve la facultc, 
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D'autres vous diront peut-etre qu'il y a 


beaucoup d' oſtentation dans les aumones 
donnces à vos portes, & de partialitè dans 
celle que vous diſtribuez à ceux qui vous 


ſervent ; mais je ne veux pas dire d' injures, 
& cependant je vous dirai, & tous les ſujets 
du roi vous diront avec moi, que ce que 
vous répandez en aumones n'eſt pas pro- 
portionne a ce que vous deveꝝ a titre de de- 


cimateurs; que vos aumones ordinaires 
n' ont rien de commun avec le droit des ha- 


bitans des lieux qui vous payent la dime, 


& que le ſouverain ne fera qu'un acte de 


juſtice quand il vous obligera de la leur 
laiſſer ſur le champ. 


Vous ne regardez donc pas comme des 
aumones , dit le prieur un peu embarraſſe , 
court ce que nous depenſons pour nourrir des 
ouvriers que nous employons ? Non , re- 
pondit M. le Preſident, ſi vous n'avez com- 
mence par aſſiſter ceux qui vous ſont aſſo- 
cies dans le droit ſur la dime; c'eſt à fon 


crèancier qu'il faut payer ſa dette. 


Mais, dans votre ſyſeme, les aumònes 
deviendroient trop abondantes dans chaque 
D 2 
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paroiſſe, & cela pourroit ſervir a favoriſer 
la pareſſe. 

Vous n'avez pas craint, mon cher prieur, 
de voir rẽtorquer contre vous cet argument. 
Que les fondateurs de vos monaſte res n'ont- 
ils penſe ainſi? Quand ils ont vu ſe former 
une troupe de ſolitaires qui ſe vouoient a 
vivre du travail de leurs mains, & qui ne 
diffèroient pas meme a l' extérieur des pau- 
vres ouvriers de la campagne; que ne pre- 
voyoient- ils le tort qu'ils alloient faire A 
leur inſtitution en leur donnant des biens 
conſiderables ? Vous ſeriez encore ce que 
vous auriez du erre toujours, des ouvriers , 
des Pauvres , des laics ; vous n'auriez ja- 
mais penſe a demander les dimes , & vos 
cloitres ſeroient encore le ſẽjour de la p6- 
nitence & de la pauvrete. 

Vous craignez la multitude des aumo=- 
nes ? Connoiſſez- vous la multitude des be- 
ſoins F Tandis que ſept a huit particuliers 
conſument dans un monaſtere un revenu de 
dix, quinze , vingt mille livres, & quel- 
quefois davantage; quel ſpectacle preſen- 
tent les huit à dix paroiſſes dont la dime 
contribue à leur aiſance ? De pauvres peres 
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de famille qui , après avoir porte le poids 
du jour pendant ſoixante ans & plus, ſont 
reduits a la mendicite ; une diſette preſque 
générale de bons chirurgiens & des ſages- 
femmes inſtruites; la plus part des enfans 
ſans education , le cultivateur ſans ſecours 
dans ſes maladies; quelquefois toutes les 
horreurs de la famine occaſionnèe par la 
grele , la gelée, les maladies epidemiques, 
les Epiſoties ; Pextreme cherte des vivres, & 
peu ou point de reſſource; ici la terre d'un 
orphelin ou d'un malade reſte en friche 
faute de bras; la des maiſons croupiſſent 
dans l'eau, ou ſont expoſees au mauvais air. 
Dans beaucoup d'endroits , les chemins ref- 
tent impraticables, & occaſtonnent la ruine 
des beſtiaux & des hommes memes. Qu'un 
ſeigneur doive ſe preter a remedier a tous 
ces maux, il n'y a pas de doute ; mais il ne 
ſ.uroit tout faire, & le decimateur qui 
mange le pain des pauvres n'y eſt-il pas en- 
core plus oblige que lui? En fait de ſe- 
cours, eſt- il une obligation auſſi preſſante 
que la votre? 

Dans tout ceci, prieur, ce n'eſt pas à 


vous en particulier que j'entends m'adreſſer, 
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je ſais combien vous meritez peu ces re- 
proches ; ce n'eſt pas meme ſeulement aux 
monaſteres , c'eſt encore aux chapitres, & 
aux titulaires des benefices ſimples, titre 
Pitoyable que la raiſon mepriſe autant que 
la religion doit le condamner. Pour tout 
les decimateurs obligation eſt la meme, 
C'eſt la dime qui doit ici, c'eſt la choſe qui 
reclame ſon maitre. Reſclamat domino. 
Diſtribuez la dime de dix 3 douze clo- 
chers, ou meme d'un plus grand nombre que 
dans des tems d'ignorance, de ſuperſtition 
& d'uſurpation , Von a injuſtement reunie à 
un ſeul, diſtribuez-là, dis- je, dans chacune 
de ces paroiſſes, rendez a chaque cure tout 
ce qui doit lui appartenir ſur ſon terroir, 
& oſez ſoutenir que dix ou douze villages 
dont les dimes ne ſortiront plus, ne reti- 
reront pas plus de ſecours, chacun de leur 
cure, qu'ils n'en ont de vos communautès. 

Et vous croyez, dit le prieur, qu'il n'y 
auroit pas encore de l'abus, & que tous les 
cures devenus plus riches ſeroient egalement 
charitables ? 

Jai lieu de le croire, quand je vois les 
ſacrifices que font deja les cures les plus 


* 
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pauvres, & peuvent-ils n'en pas faire ? 
ils ont la miſere ſous les yeux, elle eſt ſur 
leurs pas, ils en ſont environnes ; elle crie 
fans ceſſe a leurs oreilles. Tel cure n'a pas 
le neceſſaire qui emprunte pour donner. 
Son miniſtere & l' humanitè lui en font un 
devoir. Celui- ci a des motifs que vous n'au- 
rez jamais quelques charitables que je vous 
ſuppoſe, parce que dans la vie heureuſe quę 
mene un religieux dans ſon cloitre , ou 
un riche beneficier dans le monde, il n'a 
point le m&me ſpectacle pour Vintereſſer, 
L'opulence & ſes jouiſſances diſſipent, 
elles n'attendriſſent pas. 

Et ſuppoſons pour un moment qu'il puiſſe 
dans un fi grand nombre de cures s'en 
trouver quelques-uns qui n'aient pas le ſen- 
timent de charire qui eſt ame de ſon tat, 
& que les paroiſſes rentree en poſſeſſion de 


leurs biens rencontrent quelquefois un diſ- 


penſateur infidele, du moins ce mal ne ſera 

pas general ; j'oſe dire qu'il ſera très- rare, 

& certainement il ſera paſſager. Au d:ſpen- 

ſateur avare il en ſuccedera un plus humain; 

au lieu que dans erat actuel des choſes, les 

dimes places comme elles ſont, il n'y a pas 
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de ſucceſſion à eſperer ; le mal eſt éternel. 
Et fi la pauvrete meme devient liberale 
des qu'elle eſt unie au caractere de paſteur, 
que na- t- on donc pas a eſperer de ces peres 
des peuples, quand ils jouiront tous d'une 
honnète aiſance qui leur procurera la faculte 


de faire le bien ? Ils nèauroient pas meme 


la perfection deſirable dans leurs erats, que 
leur ſeul titre ſuffiroit pour en faire des 
hommes de miſéricorde. Il faut vivre au 
milieu des malheureux pour les connoitre 
& pour les aimer, autrement on ne croit 
que bien foiblement à la miſere. 

D'ailleurs le cure qui poſſede la dime a tant 
de moyens d' exercer fa charité. Le grain, 
le vin, la paille meme, tout eſt utile au 
pauvre, & l'on donne plus facilement ce 
qu'on a ſous la main. Mais on fait l'aumòne 
de plus d'une maniere, & dans beaucoup de 
circonſtance, on peut meme ſans donner, ren- 
dre des ſervices eſſentiels. La dime percue , 
vendue, conſumee ſur le terroir offre au pau- 
vre un credit que les marches publics lui 
refuſent, c'eſt une reſſource contre Pextreme 
cherte, & le piesbytere devient le grenier 


de la paroiſſe. 
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Vous vous flattez d'etre utiles en faiſant 
travailler ; & qui? Souvent une foule de gens 
qui ſurchargentles villes, & dont la campagne 
revendique les bras pour fa culture. Et pour- 
quoi ? pour elever de ſuperbes batimens qui 
ont beaucoup plus de rapport avec les palais 
des grands qu'avec la cellule des penirens. 
Si vos cloitres ſont des tombeaux où vous 
etes enſevelis au monde, il eſt inutile d'em- 
ployer une multitude de bras pour les eleyer 
auſſi haut que les pyramides de IEgypte. 
C'eſt dans les mains des cures qu'ils ſeroĩt à 
ſouhaiter qu'il reſtart des fonds pour oceuper 
Fouvrier , quand l'agriculture ne revendique 
pas ſes travaux. Il connoit ſon peuple & ſes 
beſoins, & il reſte à faire des milliers d'ouvra- 
ges eſſentiellement nèceſſaires au bien des 
peuples dans les campagnes, tandis que des 
decorations fort inutiles dans les cloitres oc- 
cupent une infinite de journaliers. 
Pendant cette converſation où je yoyois 
Tame de notre bon ſeigneur ſe dilater en de- 
fendanr Ia cauſe des pauvres avec autant 
d'interer & de zele qu'on auroit pu en atten- 
dre du meilleur cure: le chinoine qui avoit 
toujours garde le ſilence, & le prieur dont 


Ds 


82) 
les object ions n'avoient fait que preter plus 
de force a la verite , paroiſſoient etonnes & 
meme attendrie ; quelques expreſſions leur 
failojent quelque fois monter le rouge au. 
viſage; on auroit dit qu'ils alloient repli- 
quer; & un mot de M. le Preſident ſuffi- 
ſoit pour les tenir dans une cont inuelle atten- 
tion ; la perſuaſion agiſſoit graduellement 
ſur eux ; ils &.oient embarraſſes, penſifs, 
& I'humanire empor;oit viſiblement ſur, 
le prejuge. 


Jai l'honneur d'etre, &c. 
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LETTRE CINQUIEME. 


Sur le Caſuel. C'eſt une injuſtice envers les 
parouſſiens. I eſt contraire aux anciennes 
loi de T Egliſe , & humiliant pour les 
paſteurs. (1) 

( 


Si tu es un vautour , attends pour te repairre du cadavre. 


— 
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L A converſation precedente, Monſieur, 
avoit un peu humilie le prieur & le Cha- 
noine , ils ne paroiſſoient plus fi glorieux de 
la poſſeſſion des dimes. M le Prefidentleur: 
avoit demontre Villegitimite d'un etablifſe-- 
ment prejudiciable aux pauvres: Is ſem- 
bloient peu jaloux de continuer” nos entre 
tiens ; mais la parole etoit donnee', & l'on 
Etoit convenu de ne point prendre d'humeur. 

Le chanoine qui reconnoiſſoit de bonne 


—— 


(1) Si vultures, cadaver eæpecka. 
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foi l'inſufſiſance de Ia portion congrue des 
cures faiſoit beaucoup valoir le caſuel com- 
me une excellente reſſource. A Ventendre 
c'etoit la corne d'abondance pour eux. Il 
trouvoit tres-mauvais que Vauteur des ob- 
ſervations propoſãt de le ſupprimer. C'eſt 
qu'il n'avoit jamais entendu de cures s'ex- 
pliquer ſur cet objet. 


M. le Preſident, qui non- ſeulement avoir 


Ie tout ce qu'en diſent differens memoires 
qui ont paru depuis quelques annèes, mais 
que l' experience avoit encore plus inſtruit 
par la connoiſſance de ce qui ſe paſſe à la 
campagne, lui dit: connoiſſez- vous cet ob- 
jet, vous qui n'avez dans votre chapitre que 
des retributions toujours bien payees ; Je 
mets en fait que dans un grand nombre de 
Paroiſſes il ſe reduit a très- peu de choſes. 
Comprez ce qu'il en coùte aux cures dans 
la plus part des circonſtances où vous croyez 
qu'ils s enrichiſſent du caſuel, & vous verrez 
que les charges ſont beaucoup au- deſſus du 
profit. Eſt- ce avec dix a douze ſols qu'on 
recoit pour les honoraires d'un bapteme 
qu'on peut procurer a une pauvre femme 
Cut ce qui luĩ eſt neceſſaire ? & la taxe des 
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enterremens qu'un cure rougiroit ſouvent 
d'exiger, peut- elle entrer en comparaiſon 
avec les ſecours qu'il faut donner à une 
veuve & a des orphelins, reduire a la der- 
niere miſere, par la perte de celui dont les 
bras leur procuroient du pain ? 

Le luxe des riches va toujours en aug- 
mentant, & c'eſt le thermometre de la 
miſere des pauvres. Ne compte: pas le ca- 
ſuel qui eſt à percevoir, compte ſeulement 
celui qu'on percoir, & vous verrez combien 
cet objet eſt modique. La plus part des 
cures vous diroient fans heſiter : recevez le 
caſuel-& chargez-vous des aumones. 

Mais vous le ſuppoſeriez plus confiderable 
que je vous ſoutiendrois que les decimateurs 
n'ont aucun droit d'en faire la reſſource des 
cures. Non, mon cher abbe, aucun droit, 
& je ne ſais pas comment Paſſemblee du 
Clerge a pa en 1765 dire, que la modicite 
& Tinſuffiſance des benefices eures mettoit 
dans la neceſſitè den toltrer Puſage. On ne 
fauroir tolerer ce qui eſt mauvais. Or tel 
eſt le caſuel a rous egards. Par rapport a la 
religion, les anciens conciles Pont proſerit 


comme une ſimone ; par rapport a ſes mi- 
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niſtres, c'eſt leur opprobre, & vous de- 
vriez en rougir pour eux; enſin par rapport 
aux peuples, c'eſt une injuſtice que votre 
conſcience doit vous reprocher, & qu'il eſt 
de I'equite du gouvernement d'abolir. 

C'eſt parler bien librement d'un uſage 
tolere univerſellement. Je ne dis rien, re- 
pliqua M. le Preſident , qui ne ſoit fonde 
ſur les ſaints canons, ſur la raiſon & ſur 
Pequite naturelle. 

Combien de fois cet abus n'a. t- il pas ere: 
proſerit dans les beaux fiecles de I'Egliſe. II 
retoit perm $ aux pretres que ae recevoir 
ce qu'on leur offroit volontairement ; & 
remarquez, je vous prie , que cela etoit ne— 
ceſſaire quand le Clerge ne poſſedoit pas 
encore les grands biens qui lui appartiennent 
aujourd'hui. Le pretre vivois de Vautel en 
participant aux offrandes des fideles , mais: 
les fonds qui ont ere donnes au Clergè ont 
rendu ces oſſrandes inutiles : & ft une partie 
des miniſtres a encore beſoin de ces of- 
frandes, ce n'eſt que parce que les fond ſont 
mal diſtribues. Cependant ces honoraires ont 
ete conſerves dans quelques Egliſes ſous le 
nom ſpecieux de louables coutumes, On en a 
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meme fait des tarifs autoriſes dans certains; 
dioceſes, parce qu on a mieux aime con- 
ſerver un abus que de ſacrifier une partie du 
revenu des membres les plus riches du. 
Clerge, pour rendre aux paſteurs leur ancien 
patrimoine. Ce qui s'offroit librement eſt 
devenu exigible, & meme quelques cours 
ſouveraines ont eu l'indulgence de le role-- 
rer, tandis que d'autres ont tenu ferme 
contre ce deſordre. Ainſi le caſuel eſt tou- 
jours proſcrit dans le reſſort du parlement 
de Normandie. On defend dans les actes du 
dernier ſynode de **#,, ce qu'il eſt permis 
d'exiger dans des dioceſes aux environs de 
Paris. Ne ſeroit-il pas plus honorable pour 
le Clerge, & plus conforme aux ſentimens 
des peres de sen tenir invariablement aux. 
prohibitions des conciles, & à celles du 
royaume. Le concile de  *** de 1178, 
entre beaucoup d'autres, defend comme un 
abus horrible de rien exiger pour les ſepul- 
tures & les mariages Il ajoute que la lon- 
gue coutume ne fait que rendre Vabus plus 
er iminelle L' or donnace d' Orléans, articles 


XV & XVI ne tient pas un autre lan- 
Bage. 
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C'eft un opprobre pour les cures ; une 
modique retribution les met au- deſſous du 
dernier payſan qui croit leur faite une 
grande grace. Pourquoi n'a- t- on pas meme 
defendue de recevoir ce qui etoit offert vo- 
lontairement ? Les pretres n'en ſeroient que 
plus conſideres , s'ils n'avoient jamais rien 
a recevoir. Ils ont regu gratuitement, ſelon 
Fevangile , pour donner toujours gratuite- 
ment ; & la deviſe du pretre doit etre cette 
maxime du Sauveur : gui vaut mieuæ don- 
ner que de recevoir. 

Le malade qui voit entrer chez lui ſon 
cure , & qui ne devroit voir en lui qu'un 
ange conſolateur, ſoupgonne peut-etre en 
lui un homme avide qui attend pour s'enri- 
chir de ſon trepas. Si la modicite de leur 
benefice eſt quelquefois cauſe que certains 
pretres n'ont pas le noble defint-reſſement 
qui ſted ſi bien aux diſpenſateurs des choſes 
faintes , de combien de ſcandales le caſuel 
ne peut- il pas devenir la cauſe ? & à quelles 
reſſources honteuſes ne peuvent pas $'abaiſ- 
fer ceux qui n' ont pas d'ailleurs de quoi 
vivre? 25 

Eh / quoi, le chef ſpirituel d'une paroiſſe, 
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un homme revetu du caractere le plus ſaint 
ſemble dependre du bas peuple pour un vil 
falaire / Celui- ci, dans ſon langage groſſier, 
sen fait un ſujet de vanite , & quelquefois 
un objet de derifion. Qui auroit voulu faire 
meépriſer les paſteurs, auroit- il pu prendre 
un meilleur moyen que de les aſſujettir à 
ces retributions aviliſſantes? Cependant le 
cure, le vicaire qui n'ont qu'une penſion 
trop mediocre , s'y voyent forces , & man- 
gent par votre faute un pain de douleurs. 
Non, fi le gouvernement etoit inſtruit des 
funeſtes effers de cet abus odieux, fa ſageſſe 
ne le ſouffriroit pas pour Phonneur de la re- 
ligion, & pour Vedification des peuples. 

Je vous demanderai , Meſſieurs les de- 
cimateurs qui avez fi charitablement fart 
depouiller les cures des novales par Vedir 
de 1768, pour leur eviter , dites- vous, 
des occaſions de proces, pourquoi ne vous 
chargez-vous pas auſſi de percevoir le ca- 
fuel pour leur epargner la honte de cet in- 
digne tribut ? Il y auroit moins d'inconve- 
nient , ce me ſemble , à ce que vous le per- 
cuſſiez vous-meme ; car quelque reſpecta- 
ble que ſoit le facerdoce dans tous ceux qui 
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en ſont revẽtus, les moines, les chanoines, 
Jes autres beneficiers ne ſont pas pretres 
comme les cures, Je veux dire que vous 
Etes pretres pour vous ſeuls, ce que I'Egliſe 
defendoit autrefois. Vous n'avez donc be- 
ſoin ni de la meme confiance, ni d'autant 


de conſideration , Puiſque vous n'avez pas 


Fhonneur d'etre 3 . la tete des peuples ; par 
conſequent Phumiliation qui vous en revien- 
droit ne tireroit pas tant a conſequence, Au 
lieu que le caſuel peru par les paſteurs, 
avilit ceux que I'Egliſe & Etat ont interer 
d'honorer. 

Oh ! pour le coup, c'eſt nous traiter trop 
durement, interrompit le chanoine. Encore 
un mot, continua M. le Preſident , je viens 
à ſon 1 

Pourquoi vous paye- je la dime ? N'eſt- 
ce pas pour recevoir de vous tous les ſe- 
cours ſpirituels ? Il n'y a pas de diſtinction. 


C'eſt pour toutes les parties du miniſtere 
que vous exercez : quand j'ai rempli cette 
obligation, j'ai ſarisfair a VEgliſe. Je ne 
vous dois plus rien; & ſans egard pour ce 


tribut annuel & univerſel que vous perce- 


vez ſur mes fonds, vous en exigez encore 
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d'autres. A toute heure vous mettez le ci- 
toyen à contribution; la naiſſance, le ma- 
riage, la mort, tout vous paye un droit par- 


ticulier. 
Il faudroit au moins que vous puſſiez prou- 


ver que la dime que je vous paie ne ſuffic 
pas. Dans ce cas une contribution volontaire 
ne ſeroit pas une injuſtice. Mais direz vous 
cela d'une multitude de paroiſſes oh la dime 
eſt un objet très- conſidèrable, & ou l'on n'er 
pergoit pas moins le caſuel. Des étrangers 
ſans aucun rapport à ma paroiſſe que celui 
d'en enlever la dime payent au prètre qui 
fait les fonctions de paſteur le moins qu' ils 
peuyent, ce n'a jamais ere que malgrè eux, 
apres beaucoup de plaintes & de reclama- 
tions qu' ils ſe ſont vus ſoumis par Vautorite: 
royale a augmenter cette ſomme modique ,, 
& ils $excuſent ſur ce qu'il jouit du caſuel. 
Sans doute, je ne puis blamer lepretre qui 
rẽduit a une tres-modique ſubſiſtance pro- 
fire de ce ſoulagement. Mais je ſoutiens que 
ceux qui l'y reduiſent ſont coupables en vers 
lui comme envers moi, & qu'ils me font 
payer deux fois. Et dans quel moment en- 
core cet impòt indigne d'une religion auſſi: 
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fainte que la notre ſe pergoit-il? c'eſt quand 
des malheureux Eprouvent une perte qui 
leur eſt ſenſible , qu'ils eſſuyent un ſurcroit 
de beſoins, qu'ils ont droit aux conſolations 
de leur pere ſpirituel, c'eſt deja dans le 
deuil & dans les larmes qu'ils ſe voient 
preſſurès encore davantage; & pourquo-.? 
pour menager des hommes opulens qui ai- 
ment mieux etre la cauſe d'une exaction de- 
fendue que de payer au curè dont ils ont uſur- 
p le patrimoine tout ce qu'ils lui doivent. bc 
Et les eveques ſont remoins de cette eſ- | 
pece de vexation ! Conſul videt | Les 
| Eveques qui ont tant d'interets a ce que les 
| peuples ſoient menages, & les pretres con- 
ö fideres, les eveques, les chefs des cures, & les 
peres des peuples ! Les eveques qui ne ſont 
connus dans la campagne pour les premiers 
miniſtres de la religion que par le miniſtere 
des cures, & qui partagent avec eux toutes 
les fonctions auguſtes de ce ſacrè miviſtere! 
Ces deux ordres de paſteurs ſont lies trop 
Etroitement pour que Popprobre des uns ne 
retombe pas ſur les autres; c'eſt dans les en- 
fans qu'il faut faire honorer les peres ; celui 
qui vous mepriſe me mepriſe diſoit le fils de 
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Dieu à ſes diſciples ; ce qui avilit les cures 
avilit donc les Eveques, & ce devroit Etre 
à eux a y remedier. 

Et ne croyez pas que je diſe cect , mon 
cher abbe , pour invectiver contre les eve- 
ques, au contraire, je les plains. L'abus du 
# caſuel , ſes ſcandales, la dehance & le mé- 
pris qu'il infpire pour les hommes les plus 
reſpectables, doivent neceſſairement affliger 
les premiers paſteurs , & pour me ſervir de 
* Texprefſion d'un prophere ; ce ſont autant 
de fleurons de leur couronne qui tombent 
de leur tete ; s'ils etotent ſeuls les maitres 
d'y remedier , je ſuis perſuade qu'il y a 
long- tems que ce deſordre ſeroit aboli. Les 
eveques ſont conſequens , ils ne ſe prete- 
roient pas d'eux-memes a faire exeEcuter ce 
qu'ils ont condamne dans les conciles. Mais 
pour Pabolir il faut y ſuppleer par une aug- 
mentation de revenus, il faut procurer plus 
d'aiſance aux miniſtres, & cela ne ſauroit ſe 
faire ſans latter contre la cupiditè & le crẽdit 
des decimateurs. Les eveques ne peuvent 
donc que repreſenter ; mais n'ont-ils pas tout 
lieu d'eſperer que le ſouverain accueillera des 
repreſentations auſſi ſages, auſſi religieuſes & 
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en meme temps auſſi avantageuſes a ſes 


peuples ? 

Cette exploſion quoiqu'un peu vehemen- 
te ne dẽplut pas abſolument au chanoine; 
je le trouvai de bonne foi; il avoua qu'il 
n'avoit jamais aſſez reflechi ſur les incon- 
veniens du caſuel ; mais ajouta t- il, ft l'on 
ſapprimoit entierement ces ſortes d'hono- 
raires, nauroit- on pas lieu d'apprehender 
que les cures negligeaſſent leurs fonctions 
qui ne ſeroient plus retribuees ? 

Vous devez les croire aſſez honnetes , 
repondit M. le Preſident, pour ne pas rem- 
plir leurs devoirs dans la vue d'un vil in- 
terer. Je vous ai deja dit que dans beaucoup 
de cas ils ne percevoient pas ce caſuel. Penſez 
vous qu'ils ſoient alors moins exaats? ne 
bãtiſent- ils pas, n' enterrent- ils pas les pau- 
vres auſſi bien que les riches ? D'ailleurs la 
plupart de leurs fonctions n'ont pas d'hono- 
rairesqui leurs ſoient aſſignẽs; offices publics, 
catechiſmes , prones, viſites des malades, 
adminiſtrations des ſacremens, ſecours 
ſpirituels & temporels; ce ſont là leurs 
exercices journaliers auxquels ils ne ſont pas 
moins fideles qu'a ceux qui font ſalaries : 


* 


f 2 
_ 8 


W 


(95) 

au contraire, j'aime a me perſuader qu'un 
cur6 exerceroit fon miniſtere avec encore 
plus de joie , quand il ne ſeroit plus trouble 
par cette miſerable idèe, que le peuple le 


ſoupgonne, d'avidite & fe perſuade qu'il ne 


travaille que pour la retribution. Le paſteur 
entreroit plus volontiers chez ſes malades 
ceux - ci ſeroient plus ſenſibles a ſes viſites, 
& ceux qui ſont dans le deuil à ſes conſola- 
tions: le peuple auroit plus de confiance & 
le paſteur jouiroit de toute la gloire. Souve- 
nez · vous de cette belle penſee de Vecriture, 
qu'il ne convenoit pas que quelqu'un par ſe 
glorifier d'avoir enrichi Abraham. Elle me 
parolt faite pour les pretres. 

Vous voyez, Monſieur, que M. le Préſi- 
dent montre autant de connoiſſance des prin- 
cipes qu'il a d'horreur pour les abus, quoi- 
qu'il eut un peu pique le chanoine par la 
comparaiſon de ſon erat avec celui des cures, 
il eut cependant la ſatisfaction de voir ces 
Meſſieurs plus contens de ſes reflexions ſur 
le caſuel , qu'ils ne Pavoient ere de fa recla- 
mation en fayeur du droit des pauvres I 
la dime. 

Je vous prie de me croire , &c. 
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LETTRE SIXIEME. 


De la dignitè & de Putilite des cures. Qu'eſt- 

ce qu'un cure dans Etat? Contre les de- 

corations monacales du trop grand nom- 
bre de pretres. 


Nous eſt mons l'eclat, vains juges que nous ſommes. 
Le veritable honneur eſt d'ètte utile aux hommes. 
Ep. au peupl. par M. Thomas. 


* chanoine avoit beaucoup de peine, ü 
Monſieur, a ajouter ces paroles des obſer- 
vations, page 61.» C'eſt , ſans doute, cet 
„ aviliflement qui a mis dans l'opinion po- 

» pulaire une ſi grande diſtance entre l' tat 

» des. eveques & celui des cures. Il n'y a 

>» cependant, dit Saint-Jean Chriſoſtome 0 
„» apres Origene , preſque rien entre un MY 
„ Eveque & un cure; l'un n'eſt ſuperieur a |. 
„ l'autre que par Vordination. Il eſt donc 4 
> neceſſaire de rapprocher ces deux erats , 


s 
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& de derruire les pr6juges qui accordent 
plus de conſideration a d'autres Etats pa- 
rafites qui ſe font introduits dans l' Egliſe, 
qui en conſomment les fruits, ſans lus 
rendre aucuns ſervices , & qui ne ſont 
point d'inſtitution divine comme les cu- 
res. „ Eta la page 62, on pourroit meme 
tirer de l'ordre regenere des cures les ſu- 
jets les plus meritans pour les nommer 
aux Eveches. » 
On n'accuſera pas, dit fort ſechement le 
chanoine, l'auteur des obſervations de ne 
pas avoir aſſez releve Verat des cures. Sous 
ſa plume , voila ces miniſtres ſubalternes , 
deſtines à Vinſtrution du pauyre peuple 
de la campagne, ceux que l'on appelloic 
autrefois Plebeiens , a cauſe de leurs fonc- 
tions inferieures , eleves au premier rang, 
E diſputant preſque la mitre aux eveques. 
N Ils auroient plus de droit de la partager 
que ne l'eũt quelques- uns de vos chapitres, 
mreprit modeſtement M. le Préſident: j'ai 
meme toujours ete ſurpris qu' en conſervant 
une diſtinction eſſentielle entre les prelats 
du premier & du ſecond ordre, pour parler 
avec vos meilleurs theologiens., il rexiſtat 
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pas quelqu'ornement propre aux ſeuls paſ- 
teurs pour les diſtinguer des ſimples pretres. 


Vous ſavez que S. Bernard s'éleye forte- 
ment contre les abbes de ſon tems, qui af- 
fectoient les decorations pontificales ; ce 
qu'il regarde comme un abus tres- condam- 
nable. Or, croyez-vous, en ſuivant les prin- 
cipes de ce ſaint doQteur , le fleau de l'or- 
gueil & du luxe clerical , que quelques- 
unes de ces decorations accordees , cepen- 
dant avec prudence , & une juſte diſtinc- 
tion entre les deux ordres de paſteurs , ne 
conviendroient pas au ſecond ordre du 
Clerge , c'eſt-a-dire aux cures f Car je ne 
vois pas pourquoi tous les autres clercs in- 
ferieurs aux eveques ſe prẽtendroient pla- 
ces dans ce ſecond ordre , quand il n'eſt 
point paſteurs. L'ordre appartient à la hie- 
rarchie, c'eſt la meme choſe; & il eſt Evi- 
dent qu'un chanoine , un abbe meme n'eſt 
pas de la hierarchie eccleſiaſtique en cette 
qualite. Ce ſont la des inſtitutions humai- 
nes, qui, acertains egards , ont pit avoir 
leur merite. Il n'y a que la richeſſe qui a pa 
en faire des prelatures , & l'opulence ne ſau- 
roit faire de grades dans la maiſon de Dieu, 
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Si vous me dites qu'il y a trop de cures 
pour les diſtinguer , je vous rẽpondrai qu'il 
y a auſſi beaucoup de chanoines & meme 
beaucoup d'abbes ; on comptoit juſqu'à 
quatre cens de ceux-ci dans tel concile ot 
il y a avoit bien moins de cent eveques. 
Quoi ! le chef de cinq a fix moines, met- 
tez - en cinquante ſi vous voulez ; celui quĩ 
conſerve par humilire le titre de frere, & 
qui n'avoit autrefois de rang dans [ Eglise 
qu'après le dernier des clercs , arborera 
toute la pompe pontificale dans un oratoire 
particulier deſtine aux prieres de ſes moi- 
nes ? Cela eſt-il necellaire pour prefider à 
un office qui eſt particulier a ſa. commu- 
naute , & qu'on ne peut pas regarder pro- 


prement comme l'aſſemblèe generale des 


fideles ? Il n'a point a parler aux yeux du 
peuple; les moines, dit S. Bernard, font 
des hommes ſpirituels auxquels cet exis- 
rieur eſt tout- à- fait inutile. 

Et le pretre prepole par Jeſus-Chriſt a 
la tere de ſon troupeau, le pere de tous les 
hdeles qui compoſent {a paroiſſe, des ri- 
ches comme des pauvres, des grands comme 
des petits, du ſouverain lui- meme qui > 
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fait une gloire de remplir, de la maniere la 
plus edihante , tous les devoirs de paroiſ- 
ſien ¶ car c'eſt ſur- tout à la cour que tous 
les droits du cure ſont reſpeRes ſcrupuleu- 
ſement ) ; le cure , dis-je , ne paroit dans 
ſon Fgliſe qu'avec la plus grande ſimplicite, 
& hors de l'autel, il n'a plus que Vhabir du 
{imple clerc. Et quel cependant de l'abbè ou 
du cure a beſoin par état d'en impoſer a 
la multitude ? Quand je dis d'en impoſer, 
je ne pretends rien donner ici a Vorgueil 
pour le ſatisfaire; mais je-parle de la vé- 
NEration que rout doit inſpirer envers le 
preſident de I'afſemblee chretienne. 

Et que fair aux fideles cette multitude 
de nom & de decorations monacales & ca- 
nonicales ? cela remplit-il l'objet de la reli- 
gion qui eſt de nousedifier ? Nous connoiſ- 
ſons des Eveques qui gouvernent toute 'E- 
gliſe, & des cures qui en gouvernent une 
partie ſous leur autorite ; nous ne devrions 
connoitre les miniftres ecclcfiaſtiques que 
par les ſeccurs ſpirituels dont ils font les 
diſpenſateurs, & je ne vois pas ce que les 
moines & les chanoines ont de commun 
avec cette diſpenſation, 
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Convenez , Meſſieurs les chanoines , ſuir 
dit ſans vous en rendre reſpanſables aujour- 
d'hui , que le tems ,.I'opulence & les privi- 
leges ont prodigieuſement change les pre- 
mieres notions; ils ont denarure les idees les 
plus ſimples: ils ont tout perverti. C'etoient 
autrefois les vertus & les fonctions qui an- 
nongoient le pretre , & il toit tres-reſpecte; 
il n'y avoir alors que des paſteurs , ſoit en 
titre, ſoit auxiliaires ; aujourd'hui les cho- 
ſes ſont toutes differentes. Appeller quel- 
qu'un M. Vabbe, M. le prieur, M. le cha- 
noine, c'eſt lui donner un titre d'honneur; 
cela reveille une idee d'aiſance qui excite 
la confideration du vulgaire & de tant de 
gens du monde , qui , felon le ſage la 
Bruyeres ſont bien peuple; mais dire M. le 
cure , pour beaucoup de gens c'eſt ne rien 
dire. 

Quand on auroit voulu, de propos deli- 
bere, deprimer Terat des paſteurs, & priver 
la ſociètè chretienne de tout le bien qu'ils 
lui peuvent faire, on r'auroit pù mieux 
s'y prendre; & la foi qui ne doit juger du 
merire des choſes ou de leur demerite que 
parce qu'elles contribuent ou qu'elles s' op- 
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roſent a Verabliſſement du regne de Jeſus- 
Chriſt, ne ſauroit voir dans cet etrange 
bouleverſement que l'ouvrage du prince des 
tenebres. En effet, c'eſt de la fortune qu'eſt 


venu tour le mal; la faire ainfi regner dans 
PEgliſe , & re donner de la conſideration 


Gu'a ceux qu'elle favoriſe de fes dons , 
c'etoit youloir Cer les talens & les vertus a 
Pordre auquel ils ſont les plus neceſſaires , 
C'ctoit , le ſujet me force à le dire, ne vou- 
loir laiſſer entrer dans le miniſtere que des 
ſujets mép riſables; & fi les efforts des gros 
dccimateurs avoient eu par- tout le meme 
ſucces, un cure fans ſtabilite , ſans revenu, 
loge & nourri comme ſes pay ſans , plus mal 
veru que la livree, evt ets un mercenaire 
gage comme un maitre d'ecole. 

* Cependant , qu'eſt-ce qu'un cure dans 
Etat f C'eſt en meme-tems homme de 
Dieu, homme du roi, homme des peu- 
ples; c'eſt le ſoutien viſible de la religion, 
{on miniſtre ordinaire, fa langue & fa main: 
peut-etre, Meſſieurs, n'avez- vous jamais 
fait aſſez d attention a Putilite ſinguliere & 
unique des cures & de leurs cooperateurs ; 
je dis unique, & vous allez en convenir avec 
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moi. Je rends très- volontiers juſtice aux lu- 
mieres qui ſont ſorties des cloitres , & aux 
ſervices qu ils ont rendus; ſervices beaucoup 
mieux pay ẽs aujourd'hui qu'ils ne ſont con- 
tinues. Mais, les comparez-vous avec ceux 
que le cure rend habituellement a la reli- 
gion pour la doctrine & pour la morale? 
Les eveques donnent des mandemens , la 
Sorbonne des deciſions, les ſavans ecrivent, 
les orateurs -prechent dans les villes, je 
reſpecte, comme je le dois, tous ces pre- 
cieux ſecours que I'Egliſe regoit de Vauto- 
rite, du zele, des talens. 

Mais, Meſſieurs, ſont-ce bien ces ſecours 
eclatans qui ſervent plus immediatement , 
plus efficacement a VEpliſe ? ils ſont neceſ- 
ſaires ſans doute , mais par qui la religion 
ſe ſoutient-elle parmi le peuple ? qui eſt-ce 
qui conſerve le dogme & la diſcipline ? par 
quelle voie le peuple regoit-il Penſeigne- 
ment ? Tout ce qu'il croit de verites, tout 
ce qu'il pratique de vertus eſt le fruit du 
miniſtere paroiſſiale. Les livres ne ſont pas 


entre les mains de tout le monde, d'ailleurs 
tout le monde ne ſauroit les lire, encore 


moins les comprendre ; mais tout le monde 
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entend fon paſteur. Voyez , Meſſieurs, 
quelle gloire pour les cures d'etre ſous 


Pautorite epiſcopale , les inſtrumens de la 
grace, & dites ſi dans l'ordre de la religion 
al y a un bien auquel ils n'ajent contribuè. 
C'eſt de leur bouche que ſortent les legons 
qui forment la jeuneſſe, les promeſſes qui 
encouragent la vertu, les conſeils qui la di- 
rigent, les terreurs qui repriment le vice, 
les conſolations qui adouciſſent les peines 
du malheureux, les paroles de paix qui ré- 
concilient les familles di. iſees , les repre- 
ſentations qui contiennent le peuple dans 
Fobeiflance , en un mot, les oracles par leſ- 
quels ſubſiſtent ſur la terre la piete , la ſa- 
geſſe, la probité, la fidelite. 

Dans les villes, cette verite eſt ſi ſenſible 
que le dereglement n'a pu encore y donner 
atreinte. La conſideration que nous avons 
pour Meſſieurs les chanoines, parce qu'ils 
ſont pretres , ne nous empeche pes de don- 
ner la preference a nos paſteurs. Nous regar- 
dons ceux-ci comme nos chefs ſpirituels, 
& en meme tems comme nos amis. C'eſt a 
votre avis que nous avons recours dans des 
circonſtances facheuſes , leur credit nous eſt 
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utile, leurs conſeils entretiennent la paix 
dans nos menages , la ſageſſe parmi nos 
enfans & la fidelite de nos domeſtique. 
C'eſt dans leurs mains que nous depoſons 
nos aumones avec confiance, parce qui il 
eſt une eſpece de pauvres privileges, les 
pauvres honteux qu'eux ſeuls peuvent bien 
connoitre. Les perſonnes du plus haut 
rang les traitent avec conſidèration & me- 
me avec reſpect; & c'eſt dans elite des 
eitoyens qu'ils trouvent leur fociete. 

Ils n'ont pas, je l'avoue, tous vos 
titres; ils ne ſont ni prevors , ni chanceliers, 
ni capiſcols, ni grands ouvriers , ni 
grands chantres, ni tréſoriers, ils ſont 
cures; c'eſt a nos yeux plus que tout cela, 
& tel parmi nous qui ne tient peut-étre 
pas d'ailleurs la conduite la plus édifiante, 
ſe trouve quelquefois dans des embarras 
on il ſent tout l'avantage d'avoir dans fon 
paſteur un homme ſar, diſeret, eclaire , 
charitable, auquel il peut fe conkier. 
Sans doute que d'autres peuvent avoir 
auſſi ces qual ires; mais le cure les a par 
etat , & c'eſt ce qui nous attache. La con- 
lideration eſt toujours le prix de Vutilite3 
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& l'amour; le prix des ſervices. Voila 
Monſieur le chanoine , ce que vous étiez 
originairement, quand vous partagieZ 
avec I'Eveque les fonctions du ſacre miniſ- 
rere ; comparez votre ailance & votre 
loiſir actuel, avec cet eſtime precieule, 
& ce plaiſir delicieux de faire du bien, & 
voyez ce que vous avez perdu. 


Croyez vous les cures de campagne 
moins utiles ? au contraire, il n'eſt pas de 
place on l'on puiſſe Terre autant, ni qui 
exige plus de talens & de vertus. A la 
ville on trouve des ſecours de tout genre, 
lumiers, aumones , conſeils de juriſcon- 
fultes & de medecins, établiſſemens pour 
toutes ſortes de beſoins, ſervices des ec- 
clefiaſtiques, qui partagent les fonctions 
du miniſtere; mais a la campagne il n'y a 
qu'un ſeul homme, & c'eſt le cure ; il eſt 
ſeul charge de ſuffire a tout, il eſt ſeul le 
guide, la reſſource, l'avocat, le médecin, 
preſque le juge, & ſur- tout le pere de ſes 
peuples, il faut qu'un cure de campagne 
ſoit univerſel; car il eſt neceſſairement un 
homme eſſentiel. Vous rogarderez peut- 
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etre ceci comme un paradoxe; mais il ſem- 
ble que la mediocrite ſeroit encore moins 
dangereuſe dans un cure de ville; celui: ci 
a tant de ſupplement, & l'autre n'en a au- 
cun, au moins dans le plus grand nombre 
des paroiſſes. 

Voulez - vous connoitre encore mieux 
tout le merite d'un cure ? Faites attention 
aux peines attachees a ſa place. Si Perat ec- 
clefiaſtique excite ſouvent la jalouſie a rai- 
ſon des diſtinctions, de l'opulence, du re- 
pos qui y ſemblent attachẽs, c'eſt rarement 
le cure qui doit faire des envieux , ou bien 
le peuple sen formeroit une bien fauſſe idee. 
Oui, Meſſieurs les decimateurs, c'eſt parmi 
les beneficiers proprement dits ; c'eſt dans 
les chapitres & meme dans les cloitres qu'il 
faut chercher ceux aux beſoins deſquels 
rien ne manque. Deſpreaux n'auroit pas 
rrouve la matiere de ſon lutrin dans la vie 
des paſteurs. 

Ceſt Vart des arts, a dit un grand pape; 
mais il eſt auſſi laborieux qu'il eſt difficile. 
Croyez-vous donc, Mefſieurs , qu'il n'en 
coute pas beaucoup d'efforts, de degotits & 
de ſacrifices a un pretre ElevE comme vous 
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dans la ſociete , qui y a requ une Education 
ſemblable à la votre, & qui ordinairement 
a paſle ſes premieres années de miniſtere 
dans la ville, de ſe voir confine pour toute 
ſa vie dans une campagne où il ne trouve 
aucune ſociete, & on il eſt au moins ren- 
ſerme pendant un long hiver f Croyez- 
vous, dis-je , que dans des paroiſſes nom- 
Þbreuſes & fort ecartees ce ne ſoit pas un tra- 
Vail fatiguant de parcourir des chemins im- 
praticables , pour aller dans des hameaux 
eloignes viſiter de pauvres malades dans 
leur chaumiere , & leur porter les ſecours 
de I humanire & de la religion ? Et les con- 
ſeſſions qu'il ſaut entendre pendant des jour- 
nées entieres , meme dans la ſaiſon la plus 
rigoureuſe, les enfans qu'il faut catèchiſer, 
les inſtructions qu'il faut preparer , Verude 
a laquelle il faut Sappliquer pour remplir 
ſans reproche le redoutable miniſtere , tous 
les mouvemens qu'il faut ſe donner pour 
ſoulager ſon peuple, plaintes à entendre, 
conſeils à donner, lettres a ecrire , dèmar- 
ches a faire, remedes à indiquer , vrais pau- 
vres a connoĩtre, ſecours a leur procurer, 
nc urrices à inſpecter, jeuneſſe a ſurveiller, 
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abus à reprimer ; regardez- vous toutes ces 
occupations comme faciles & tres-agreables 
pour la delicateſle ? Savez-vous bien, Meſ- 
fieurs les poſſeſſeurs des biens des cures , 
ſavez- vous apprecier toutes les peines d'un 
paſteur zele qui tend ſans ceſſe les mains a 
un peuple indocile , & que le peu de revenu 
que vous lui accordez rend peut-etre mepriſa- 
ble a ſes yeux, d'un paſteur qui a toute ſa vie 
a lutter contre tous les vices, qui rencontre 
quelquefois des ſcandales ſourenus par le 
credit ou par la richeſſe; ce moyen fi puil- 
ſant & ſi dangereux pour en impoſer, qui, 
ſenſible à tous les defordres , a la douleur 
de les voir, & de n'y pouvoir remedier , 
qui parle & qu'on n'ecoute pas, qui donne 
juſqu'a ſon neceſfaire , & qui fait des in- 
grats ; qui travaille à defendre les interers 
de ſon égliſe, & qui trouve ſouvent des 
contradicteurs ; qui voudroit ſe faire tout- 
a-rout pour gagner ſon troupeau, & qui 
n'eſſuye quelquefois que du mepris & des 
injures ? Trop heureux encore ſi fa vertu 
demeure toujours a l'abri de la calomnie. 
Voila, Meſſieurs, Videe que je me ſuis tou. 
jours formee des cures , & ſurtout de ceux 
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de la campagne; de ces hommes ſi eleves par 
leur ètat, & que vous avez rendus ſi petits; 
tels ſont les ſervices qu' ils rendent jour & nuit 
à la nation Ils en rendroie it de plus effi- 
caces, ſi un revenu plus honnere leur four- 
niſſoit les moyens de faire plus d'aumones , 
& fi le credit qui accompagne d' ordinaire 
la richeſſe, leur donnoit la facilitè de paroi- 
tre plus decemment dans le monde, pour en 
obtenir les ſecours & la protection nèceſſaire 
a leurs ouailles. Les lumieres de Pelprir , la 
force du corps, une patience a toute Epreu- 
ve, une charite inepuiſable, & ſurtout un 
zele infatigable ; voila ce qui eſt abſolu ment 
neceſſaire aux paſteurs. Er quels avantages 
la ſociete ne retireroit-elle pas de ces hom- 
mes qui fe ſacrifient pour elle, ſi leur erar 
jouiſſant enfin de la retribution & de la con- 
fideration qui lui ſont dues, n'ëtoit plus 
rempli que par des ſujets fingulierement 
Eprouycs, & qui en poſledaſſent toutes les 
vertus ? Que s'il ſe trouve encore quelque 
choſe a deſirer pour fa perfection, c'eſt 
moins la faute des ritulaires que le crime de 
ceux qui ont humilie & appauvri le mi- 
niſtere curial , pour s'enrichir & s'elcver 
{u: ſes ruines, 
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Je ne vous ai pas repreſente la fituation 
d'un cure pauvre au milieu des horreurs 
de la diſette qui devore ſes paroiſſiens. Je 
ne vous ai pas repreſente cet homme ſen- 
ſible a tous leurs beſoins, afflige de tous 
leurs maux, aſſailli de pla ntes , de pleurs , 
de gemiſlemens , & quelquefois auſſi de 
murmures. Tout le monde ſouffre, & l'on ne 
peut s'adreſſer qu'a ſon paſteur. Quel de- 
chirement pour ſon coeur de ne voir que 
des maux & point de remedes , ſur-tour [1 
le Seigneur eſt elojgne, ft lui-meme n'a 
Pas toutes les facultés pour les ſecourir , 
ou ſi par ha ſard il n'en avoit pas la yolonte; 
& ſi des gros decimareurs auxquels il geſt 
adreſſè ne ſont pas plus ſenſibles f il voir des 
peres de familles aux abois, des vieillards 
fans pain, des orphelins dont la nudite ou- 
trage la pudeur, des meres eplorees ,. & la 
jeuneſſe peut-ëtre ſur le point de perdre 
plus que la vie Quelle deſolation! & qu'il 
paie cherement le titre de pere? 

Je ne vous Vai pas repréſenté expole à 
tout le danger d'une maladie contagieuſe, 
entoure de malades & de mourans, moins 
occupe de la conſeryation de ſa propre 
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vie que du ſoulagement de ſon peuple affli- 
ge, luttant contre un peril preſque certain, 
hors d'erat de prendre le moindre repos, 
oblige d'allier les ſoins, les courſes & les fati- 
gues du medecin avec les travaux du paſ- 
teur! Quelle ſituation deſeſperante ! Ce- 
pendant ces cas ne ſont pas rares; & tous 
ceux qui connoiſſent la campagne, ne pren- 
dront point ces tableaux pour un jeu de 
Fimagination. Ils ne ſe repetent que trop 
dans un grand royaume compole de tant 
de provinces , & il reſt point d'annees qui 
ne voie plus d'un paſteur victime de fa 
place, & martyr de ſon zele. 

Comparez , Meſſieurs, cette vie apoſtoli- 
que qui ne ſe retrouve que parmi les paſteurs 
avec toute la prerendu urilite , je dis meme 
avec Vurilite reelle de vos chapitres & de 
vos communautes, & voyez auquel des 
deux erats le roi doit prendre le plus d'in- 
térèts , lequel merite ſon eſtime , & doit 
d'cider fa juſtice pour la diſtribution des 
biens ecclefiaſtiques dont il eſt le premier 
diſpenſateur, 

Mais hors de ces cas facheux quoique fre- 
quens , nos cures ne ſont- il pas journelle- 
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ment des hommes eſſentiels, & leurs oc- 
cupations de chaque jour ne ſont-elles pas 
des ſervices & les premiers ſervices pour 
Etat f Je ne connois rien de plus impor- 
tant que les fonctions qui leurs ſent. con- 
fiees , quand je ne parleroit que des titres 
dont ils ſont les inftrumens & lesdepoſitaires, 
Oui, Meſfieurs , c'eſt dans leurs mains que 
nous trouvons ces titres precieux qui aſſu- 
rent l'ẽtat de tous les citoyens. Naiſſances, 
mariages, ſepultures, les cures donnent 
Pautenticite-a tout. Je vois avec plaiſir 
qu'ils rèuniſſent enſemble le caractere au- 
guſte du ſacerdoce, & une eſpece de ma- 
giſtrature qui fait la ſirere des familles. La 
paix qui regne à cet egard dans la ſociere, 
juſtifie notre confiance & ſuffiroit pour 


leur éloge. 
Je ne pretends rien oter , dit le chanoine 


un peu confus, au merite des cures. Mais 
vous ne ſauriez en conclure qu'on ne doive 
pas traiter ces hommes ſelon leur naiſſance. 
On fait un ſort aux cures a raiſon de ce 
qu'ils font. 

Et la votre, au moins pour la plus part 
entre vous, eſt donc plus relevẽe ? Repli- 
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qua M. le Preſident. Combien de cures 
ſortent des claſſes diſtinguees dans la ſo- 
Cicte, de la bonne bourgeoiſie , du com- 
merce , de la magiſtrature & meme de la 
nobleſſe ? Cela eſt ſenſible dans les pays 
ou les dimes paroiſſiales font echappees a 
la rapacite des gros dccimateurs , & cela 
ſeroit univerſel ſi tous les cures etolent par- 
tout honnetement retribues. Rendez leur 
le patrimoine qui leur appartient, & tant 
de citoyens diſtingues qui veulent aſſurer 
un ſort avantageux a leurs enfans ſous un 
froc ou avec une aumuſſe, ſe feront gloire 
de les dipoſer a devenir des paſteurs. 

Mais quand ils ſortiroient tous des moin- 
dres claſſes de la ſociete , leur caractere 
& leur merite ſuffiroient pour les rendre 
reſpectables. La nobleſſe n'eſt pas la ſeule 
qui ait brille dans Vepiſcopar, j'en atteſte, 
les Boſſuet & les Maſſillon entre pluſieurs 
autres; ſi vous voulez monter juſqu'a la 
thiare, les exemples n' en ſont pas moins 
communs, & vous ne devez pas avoir en- 
core oublie Ganganelli. Celui qui ne ſauroit 
compter ſur ſon nom pour le proteger, n'en 
doit ertudier que mieux. | 
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Je vous parle, Meſſieurs, dans un ſiécle 
philoſophe, & ou {.ns mepriſer la nobleſſe 
on la reduit a ſa juſte valeur, bien loin 
de la regarder toute ſeule comme un titre; 
elle eſt plus une charge qu'un honneur. 
Et fi elle étoit iſolèe, ce n'eſt plus du reſ- 
pet qu'elle inſpircroir. 

La nobleſſe prend ſon principal merite 
dans education. Et celle-ci ne lui appar- 
tient pas excluſivement. Elle eſt commune 
a tous les pretr2s. Ce ſont les meme colleges, 
les memes univerſités, les memes ſeminat- 
res pour les cures & pour les eveques ; 
un cure ſortiroit de la lie du peuple qu'il 
n'eſt pas poſſible que ſes longues études, 
les lumieres, les exemples, la focierg dans 
laquelle il fe trouve, ne le forment & n'en 
ſaſſent enfin un homme tout different, 
C'eſt la pauvreté a laquelle vous le con- 
damnez. , de vils habits , une nourriture 
groſſiere, le defaur de livres & de ſoctere qui 
le font paroitre un homme commun, en— 
core une fois c'eſt Peducation & non point 
la naiſſance qui fait les hommes. Reduiſez 
le prelat le mieux n6 à la portion congrue ; 
& ſous un chetif exterieur , il n'excitera plus 
votre reſpect. 
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Je me crois d' autant plus oblige d'inſiſ- 
ter ſur ce point, qu'il me paroit etre la 
caule de Vabus. Le mepris que les riches 


beneficiers ont pour les pauvres cures; vous 


les mepriſez parce qu'ils font pauvres , & 
vous les tenez dans la pauvrete pour auto- 
riſer cet injuſte mepris: Qu'on diſe tout ce 
qu'on voudra pour ſe diſculper de cette in- 
juſtice ; qu'on parle avec eloge de Purilite 
des cures, ce n'eſt pas a des mots que je 
myarrete ; il faut bien que vous conveniez 


\ " 0 . 
de leur merite , autrement vous auriez tous 


les honnetes gens contre vous. Mais il n'en 
eſt pas moins vrai que dans la realite vous 
n'en faites pas de cas ; votre fermier eſt un 
payſan qui cultive votre terre; un cure eſt 
auſſi a vos yeux un payſan qui eſt charge 
du miniſtere; & pourquoi ne les rangeriez- 
vous pas dans la meme claſſe ? L'un & Vau- 
tre travaille, quoique d'une maniere diffe- 
rente; & tout ce qui travaille eſt petit à 
vos yeux. C'eſt ſous ce point de ue que vous 
les repreſentez a la cour comme des pre- 
tres d'un ordre ſubalterne , nes dans la me- 
diocrite, & faits pour y vivre Il ſemble 
qu'ils ne ſoĩent pas des pretres comme vous, 
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tandis que c eſt vous qui n'avez pas hon- 
neur d' etre des pretres comme eux. Dans 
tous les tems, vous avez reuſſi a perſuader 
au miniſtere que c'etoit une claſſe d'eccle- 
ſiaſtiques qu'il falloit deyouer a la pauvretẽ 
pour les tenir dans la ſoumiſſion ; & cette 
horreur politique, la cauſe de la miſere & 
de la depravation de nos vallaux , eſt le 
principe qui vous dirige. Vous y trouvez 
le double avantage d'une ſupèrioritè chi- 
merique dans le fond, mais toujours impo- 
ſante & d'une fortune reelle & bien juſte. 


Quand le miniſtere voudra: t · il bien conſi- 
derer lui-meme l'état des cures, les voir 
de pres, les connoitre & les apprecier ? 
C'eſt une mine feconde qu'il-ſe reprochera 
d'avoir negligee ſi long-tems; il ſera tonne 
des richeſſes abondantes qu'il en pourra ti- 
rer pour la nation. L' encouragement de Va- 


griculture auquel le gouvernement a le plus 


grand interet de les intéreſſer, les legons & 
les exemples qu' ils peuvent donner pour la 
reforme de mille abus, l'aſcendant qu'ils 


ont ſur le peuple pour le perſuader, pour 


Peclairer & le diriger. Les grands eux-me- 
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mes avee plus de lumieres ne ſauroient faire 
autant de bien. 

Un miniſtre qui prendra la peine de jetter 
lui- mẽme les yeux ſur ces hommes publics, 
fans vouloir sen rapporter a un temoignage 
Etranger & ſuſpect, puiſqu'il eſt interelle, 
y decouvrira non - ſeulement des hommes 
qui ne vous le cedent en rien pour la poli- 
teſſe & l'urbanitè, des hommes accueillis & 
conſideres des ſeigneurs; mais meme jul- 
que ſous le manteau humiliant d'une pau- 
vretè injurieuſe au facerdoce , il trouvera 
des ſujets inſtruits, des ſavans dans plus d'un 
genre; il y trouvera la connoiſſance des 
hommes, celle de chaque pays, de ſa cul- 
ture, de ſon commerce, de ſes produc- 
tions; il aura un moyen infaillible pour 
voir en tout tems les beſoins & les reſſour- 
ces de Etat. Des centaines d'ouvrages eco- 
nomiques I'inſtruiront moins que la conver- 
ſation de quelques cures. Ceux-ci ont une 
connoiſſance locale, pratique, approfon- 
die, habituelle; ils ont celle que tout bon 
miniſtre voudroit avoir pour la proſpèrité 
de la nation, & C'eſt deux ſeuls qu'il peut la 
prendre. 


(119) | 

Voulez-yous , Meſſieurs, vous convain= 
cre encore mieux qu'il eſt autant intereſſant 
pour l'ordre public que pour la religion de 
relever le ſecond ordre des paſteurs ? Sup- 
poſez un Eveque à la place d'un cure. La 
ſuppoſition n'eſt pas deraiſonnable ; vous 
vous rappellerez combien les fieges epiſco- 
paux Etoient communs dans POrient, dans 
la Grece, dans VAfrique : or dans ces gran- 
des provinces la plus part des perites villes 
& meme des bburgs avoient leur eveque ; 
c*etoient des eveques cures, Ce terme n'eſt 
pas injurieux pour Pepiſcopat ; c'eroit ce 
que tous les eveques devroient etre encore. 
Ils remplifſoient dans leur egliſe l'une & 
l'autre fonction; ils celebroient aſſidument 
les ſaints myſteres au milieu de tout leur 
peuple, ils prechoient , ils catéchiſoient, 
ils baptiſoienc, ils reconciliojent les peni- 
tens, ils adminiſtroient les malades; & c'eſt 
à cet exercice conſtant de toutes les parties 
du faint miniſtere que nous devons ces ex- 
cellentes hom<lies des-Lecons, des Chriſoſ- 
tomes, des Ambroiſes, des Auguſtins, des 
Gregoires ; monumens immortels de Ielo- 


quence & de la verite. Le peu d'ttendue 
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de la plus part des dioceſes leur facilitoit 
les moyens de remplir tous ces devoirs, & 
le Clerge qui les accompagnoit leur tenoit 
lieu de vicaires. 

N'eſt- il pas vrai que dans de ſi petite 
place que vous ſuppoſiez un eveque, fur-ce 
dans un bourg d' Italie, province on leseve- 
ches ſont encore tres-communs , fut - ce 
-meme dans le ſauxbourg de Clamecy , ap- 
pelle. Berhleem , ſon caractere eſt toujours 
reſpectable, & que ſon exterieur doit avoir 
une certaine decence qui en impoſe a la 
multirude? Je dis decence dans le ſens qu'on 
Fentend aujourd'hui, on il n'y a aucun reſ- 
pect à. attendre ſi Von n'a un air d'aiſance , 
& où Vexterieur de la pauvrere & l'oppro- 
bre ſont preſque la meme choſe. Comment 
voulez - vous done qu'un cure croupiſſe 
dans la honte d'une extreme mediocrite,, 
puiſque dans fon egliſe il remplit, a Tordi- 
nation pres , les fonctions de Peyeque ? 8. 
Chry ſoſtome qu'a cite notre auteur , n'y 
trouvoit pas d'autre difference, 

Pourquoi l'ẽtat ſe croit-il oblige de rele- 
ver Fepiſcopat ? C'eſt pour inſpirer aux 
peuples de la venération pour les miniſtres 


de 
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de la religion. Ceſta elle que cette veEner2- 
tion le rapporte. Or, je vous demande quieſt 
plus miniſtre de la religion que les cures? 
Les &Eveques ſont a la tete de Pegliſe , mais 
ils n'y paroiſſent pas auſſi frequemment , ils 
n'en exercent plus autant de fonctions; 
ils ne traitent plus auſſi ſouvent les ſaints 
myſteres. Dans Vetat preſent , comment nos 
gens de campagne , connoillent-ils les eve- 
ques ? Je le dis fans pretendre manquer a 
un ordre auſſi reſpectable; n'eſt-1l pas vrai 
qu'ils les connoiſſent plus comme des 

rands du monde que comme des miniſ- 
tres de Fegliſe ? Ils les volent tres-rare- 
ment & connoiſſent peu par conſequent 
leur rapport avec la religion. Si Von veut 
donc que les miniſtres habituels de cette 
ſainte religion, ſoit reſpectable à leurs 
yeux, qu'ils les honorent comme ils le doi- 
vent, qu'ils les Ecoutent avec docilité, 
qu'ils regoivent leurs avis, qu'ils ſe ſou- 
mettent , à leurs reprimandes , il faut donc 
relever la dignite des cures par Vexterieur 
que donne Taiſance , autrement VPEtat man- 
que ſon objet, & la religion eſt reellemenc 
mepriſee, Le riche a parle , dit Salomon, 
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& chacun Va eleve juſqu'aux nues, le pau- 
vre a patle , & l'on a demande qui eſt cet 
homme-la t 

Pour ſe former une juſte idée de l'état 
d'un cure & de ce qui eſt di a fa place, 
je ne voudrois pas d'autre juge que la cour ; 
c'eſt - la que chacun eſt a ſa place, & que le 
cure jouit de tous ſes droits. Auſſi vous ai- 
je obſerve que le roi eſt le meilleur paroiſ- 
ſien de ſon royaume. Si la Majeſte du trone 
paroir exiger que les fonctions declat , tel- 
les que les baptemes & mariages des enfans de 
nos rois, ſoient confièes aux premiers pré- 
lats de la nation, ce n'eſt jamais qu'en pre- 
ſence du cure de la paroiſſe du roi que 
ceux- ci peuvent les exercer. Celui-ci y aſ- 
ſiſte avec ſon etole , ſeule inſtrument de la 
dignice paſtorale , infiniment ſuperieur à 
tout ce que la vanite des hommes a pd in- 
venter pour decorer des chanoines , des ab- 
bes & meme des abbeſſes; il y aſſiſte comme 
le miniſtre eſſentiellement neceſſaire, en- 
core qu'il delegue ſon miniſtere a un eve- 
que; c'eſt lui qui inſcrit ces actes ſur les 
regiſtres de ſa paroiſſe, & qui apprend ainſi 
à la nation que les ſouverains ſont des enfans 
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de l'ẽgliſe comme les ſujets, & jamais les 
nouvelles publiques ne rapportent ces actes 
de miniſtere qu'elles ne faſſent mention de 
la preſence du curè, & de la part qu'il a à 
ces auguſtes fonctions. | 

Et qui fait ſi la philoſophie ramenant le 
goũt de la ſimplicite , le roi qui ſur - tout 
donne Vexemple , ne ſe decidera pas un 
jour à renvoyer tant d'eccleſiaſtiques qui 
vegetent autour du trone , dans leurs egli- 
ſes od ils ſont plus neceſſaires; & ſi pour 
confondre l' orgueil de tant d'opulens qui ſe 
donnent des aumoniers & des chapelains , 
comme on prend un domeſtique, il ne pren- 
dra pas le parti de ſe contenter des ſervices 
du miniſtre paroiſſial. 

Un tel exemple produiroit tout- d'un- 
coup un grand bien dans Vegliſe. Ce ſeroit 
la ſuppreſſion d'une multitude de pretres ; 
n'y en a-t-il pas beaucoup trop en effet. On 
en rencontre par-tout , dans les places pu- 
bliques , dans les promenades , dans les cer- 
cles, on ne voit que des pretres, & Von ſe fa- 
miliariſe ainſi avec ce qui devroit etre infi- 
niment reſpeQce. 


Tout le monde connoit les vertus ſubli- 
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mes que la religion exige du ſacerdoce, & 
quelques-unes ſont tres - difficile a prati- 
quer. Je vous dirai donc en paſſant que ſi la 
perfection eſt très- rare & cependant très- 
deſirable pour procurer le bien, il me ſem- 
ble qu'il ſeroit a propos qu'il n'y ett de 
pretres que le nombre abſolument neceſ- 
faire au ſervice de I'egliſe , & ce ſervice 
c'eſt le miniſtere. N'eſt-i] pas vrai qu'on 
feroit encore fort heureux ſi en les choiſiſ- 
ſant avec beaucoup de ſoin, il s' en trouvoit 
aſſez de bons? Ce n'eſt pas vouloir n'avoir 
que de bons ſujets, ſur- tout dans un genre 
od il eſt fi difficile de I'erre , que de les 
tant multiplier ; la perfection ne ſera ja- 
mais le partage d'un ſi grand nombre. 

Ne ſuppoſez , Meſſieurs, dans une ville 
ue le nombre de pretres fafane pour gou- 
Liner I'egliſe ;_ vous en retrancherez les 
trois quarts. Alors , ceux-ci ont de quoi 
vivre honnetement & aſſiſter les pauvres ; 
alors, comme ils ſont peu nombreux , & 
qu'on les connoir tous, & qu'ils ſont tous 
cures ou yicaires , ou Ppretres auxiliaires , 
ou retires des fonctions laborieuſes du mi- 
niſtere pour aſſiſter Vegliſe de leurs con- 
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ſeils , ils ont un interet bien plus preſſant 
de donner le bon exemple, ils ſe ſentent 
tous beaucoup plus redevables au peuple; 
c'eſt la lumiere ſur le chandelier. Alors, des 
ſcandales ſeroient trop connus, trop crians, 
& j'oſe dire qu'on n' en verroit plus; I hon- 
neur concourroit avec la vertu pour les em- 
pecher, 

Non, Meſſieurs, l'on ne devroit per- 
mettre a perſonne de s' lever au ſacerdo- 
ce pour n'y rien faire, pas meme ſous pre- 
texte de devotion. Ce n'eſt pas une dèvotion 
d' etre pretre ; c'eſt une charge, & vous ſavez 
la pratique de Vantiquite qui ne connoifſoit 
pas de benefices , mais des obligations pe- 
nibles a remplir. Bonum opus, diſojt S. 
Paul. 

Vous m' aurez trouvè un peu diſſus, Meſ- 
ſieurs, je conviens que j'ai cette matiere I 
cœur, & je ne crois pas m'ecarter de Ief- 
prit de la religion, ni entendre mal ſes inte- 
rets. Peut-erre aurons- nous encore occaſion 
d'y revenir. 

Je ſouhaite, Monſieur, que cette conver- 
ſation vous faſſe autant de plaiſir qu'elle 
m'en a procure , & j'ai l honneur d'etre très- 
lincerement votre, &c. #4 
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LETTRE SEPTIEME. 


Comparaiſon des cures & des chanoines. 
Ceuæ- ci peuyent-ils pretendre la ſuperio- 
rite ſur les premiers ? Ce qu'on doit pen- 
fer de leurs privileges & de leurs deco- 
rations. (1) 


— 


1 — 


Certes , Meſſieurs, je ſerois charme de parler un langage qui 
vous fut plus agreeable, Paime Platon, ſans doute ; mais 
encote mieux la veErite 


— . 


I. ne paroit pas, Monſieur, que Fabbe de 
*** fart très- ſatisfait de Ia derniere conver- 
ſation de M. le Preſident. Il eſt des prejuges 
auxquels il eſt doux de $'accoutumer ; & je 
ne ſuis pas ſurfris qu'un homme habituè 3 
Vaiſance & auxeſpeces de diſtinctions cano- 
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(1) Equidem vellem vobis placere, quirites , 
amicus Plato, fed magis amica veritas. 
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niales ne füt un peu choque des vyerites qu'il 
regardoit comme autant de paradoxes. Nous 
jugeons rarement ſans conſulter Vinterer , 
Fhabitude , & ſur- tout l'amour propre; 
ce ſont la nos conſeillers favoris. Meſſieurs 
les chanoines ſont dans l'uſage de nommer 
une grande partie des cures, & de leur payer 
la portion congrue. Cela ſeul ſuffiroic pour 
leur donner un ton de ſuperiorite ſur ceux- 
ci; & le riche n'eſt pas porte a fe croire in- 
ferieur au pauvre. 

Ce fut a moi que s adreſſa le chanoine en 
me preſentant le petit livre des obſerva- 
tions ouvert à la page 23. Goũteriez-vous 
auſſi, me dit- il, ces idees ſingulieres? Quoi, 
votre auteur nous compare a des moines, il 
nous abaiſſe juſqu'au travail des mains ? Il 
a donc perdu la tete de s exprimer de la 
ſorte ? Quel cas fait- il du premier corps du 
Clerge de chaque dioceſe, du ſenat de pre- 
tres, dont pluſieurs font diſtingues par des 
perſonnats ou des dignites , & dont tous 
ſont enſemble les repreſentans de Veveque, 
& les adminiſtrateurs de ſon egliſe pendant 
la vacance du ſiege ? 


Vous me demande mon ſentiment , M. 
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Vabbe , il ne ſauroit jamais etre de vous in- 
jurier , ni aucun corps eccléſiaſtique. Con- 
ſultez bien le but que ſe propoſe Vauteur 
des obſervations, ainſi que tous ceux qui 
depuis quelque tems ecrivent ſur cette ma- 
tiere. Sans doute qu'on ne veut pas inſulter 
a un Erat très- reſpectable. Mais il Sagit de 
reformer un abus & un grand abus, dont la 
ſuite eſt l'oppreſſion des paſteurs & de leurs 
auxiliaires, & meme la vexation de tous 
les ſujets du roi; & de retablir l'ordre en ra- 
menant les choſes a leur premiere inſtitu- 
tion. 

Nous regardons ſans doute les chapitres, 
je parle de ceux des cathedrales, les ſeuls 
qui devroient exiſter, comme des corps an- 
ciens dans Vegliſe , & qui peuvent lui etre- 
d'une grande utilitè. Dans votre inſtitu- 
tion quoi de plus neceſſaire ! Non ſeule- 
ment vous etiez les aſſiſtans mais encore les 
cooperateurs des eveques ; ils ne faiſoient 
rien ſans vous; vous étiez paſteurs comme 
nous; aucune fonction du miniſtere ne vous 
etoit Etrangere. A preſent meme vous pou- 
vez etre encore d'un certain ſecours a le- 
gliſe, ſi vos chapitres ne ſont compoſes que 
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de ces reſpectables vererans qui ont vieilli 
dans les fonctions du ſacerdoce. C'eſt aux 
forts d'Iſraël qui ſont expoſes aux dangers 
d'un miniſtere difficile & penible qu'il ap- 
partient de gloriher le Se gneur. 

---- Mais felon vous les canonicats des 
cathedrales ſont donc faits pour les cures. 
--- Demandez-le a Veglile & a toute la ſo- 
ciẽtè des fideles , puiſqu'il n'y a preſque 
rien a faire dans cet erat, felon l'ordre pre- 
ſent , il faut donc pour qu'il ne ſoit pas 
inutile a Vegliſe , que les prebendes ſoient 
occupees par des ſujets qui Pont ſervie.--- 
E tla nobleſſe que le roi a interer de recom- 
penſer ?- Il y a beaucoup plus de rotu- 
riers que de nobles parmi les chanoines, Si 
vous 0tez cette reſſource aux cures , leurs 
travaux reſtent ici-bas fans fécompenſe. 
N'ont-ils pas fatigue aſſez long- tems pour 
jouir du repos , puiſque canonicat & repos 
font devenus deux termes ſynonimes meme 
dans le ſtyle des gens du monde. Ceſt alors 
qu'un pretre hors detat de continuer ſes 
fonctions eſt encore utile à Vegliſe, Et 
Sil y a un ſpectacle conſolant pour elle, 
celt de voir raſſemblès autour du pontife, 
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les travaux, Tes talens, les vertus. Point 
de communaute plus edifante que d' anciens 
ouvriers evangeliques qui finiſſent leur car- 
riere glorieuſe dans une maiſon de prieres. 

Oui, Monſieur, nous ſavons vous rendre 
juſtice, & nous convenons volontiers que 
Vegliſe cathedrale dans laquelle Veveque 
doit trouver fon conſeil, eſt la conſervatri- 
ce des rites & des ceremonies ecclefſiatiques , 
que c'eſt-la que Poffice divin fe celebre tous 
les jours avec dignite, & que Veveque offre 
le faint ſacrifice au milieu de ſes pretres avec 
toute la majeſte qui appartient a la religion, 
Vous levez les mains ſur la montagne, 
tandis que vos freres combattent dans la 
Plaine. | 

Mais nous pouvons rerdre cet hommage 
a la verite , & n'en venger pas moins les 
cures , dont les fervices ſont d'une toute 
autre importance que les votres. Ce n'eroic 
pas eux qu'on devoit depouiller , fi Fon 
croyoit qu'il far neceſfaire de vous enrichir. 
Voyez ce que dit M. le Camus, avocar, au 
Tome 1. de ſon memoire fur [edit de 
1968. Vous y verrez que la conduite du 
co. cile de Mèrida, auhuitieme ficcle, a fair 
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une grande plaie a Vegliſe en permettant 
aux évéques d'appeller les cures dans leurs 
chapitres , pour y attacher irrevocablement 
leurs dimes, & de ne mettre en leur place 
que des vicaires a gage. Il eſt certain que 
les ſouverains n'auroient pas du le ſouffrir ; 
& il eſt conſtant que les peuples avoient 
droit des'y oppoſer: voilà cependant la ſource 
de vos richeſſes; une innovation qui a ruinE 
les paroiſſes. 

Ne falloit- il donc pas pourvoir , avant 
tout, a la dotation de la principale egliſe ? 
Cela ne devoit pas du moins ſe faire 
avec les dimes des paroiſſes; ga ere une veri- 
table injuſtice. Je defirerois que vous fuſſiez 
moins attaches a ce mot d'egliſe principale. 
Toutes les egliſes n'en font qu'une. Et ſi la 
vorre eſt dans le chef- lieu qu habite I'6y&- 
que, il n'en eſt pas une dans tout ſon dio- 
ceſe qui ne ſoit ſon ſiege. Si la cathedrale 
etoit plus vaſte & le peuple plus rapproche, 
celle-la ſeule ſuffiroit. Les autres en ſont le 
ſupplement, parce qu'il faut que le peuple 
regoive par-tour les ſecours de la religion. 
Mais en tel lieu de ſon dioceſe que ſoit un 
eveque , il eſt toujours dans ſon epliſe, 
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Avant qu'on eut établi des paroifſes & que 
la foi füt auſſi repandue parmi les peuples, 
il n'y avoit que votre égliſe, & vous etiez 
le Clerge de toute la ville, & meme de la 
campagne; vous y faiſiez, avec Feveque & 
ſous ſon autorité, ce que nous y faiſons ac- 
tuellement. Ceſt- là ſurement votre princi- 
pal titre d'honneur; mais il ne vous donre 
aucune ſuperiorite ſur les paſteurs d'à pre- 
ſent; ce ſont eux qui ſont a votre place, 
comme c'eſt vous qui pofſedez leur revenu. 
Voyez fi vous pouvez vous glorifier de ce 
changement. 

Si Vauteur compare votre vie avec celle 
des moines , c'eft parce que les eveques 
vous en avoient donne la regle; & cela n'eſt 
pas ſurprenanr. Les ecclẽſiaſtiques ſont ſans 
doute encore plus obliges a la perfection 
que les ſi mples fideles; & l'inſtitutionm o- 
nacale a pour objet la perfection. Il étoit 
donc a propos que les eveques ſe voyant 
environnes d'un Clerge nombreux, lui preſ- 
criviſſent une regle, d' autant plus que Vagran-- 
diſſement des dioceſes, & l' erection des cu- 
res devint la cauſe, qu'inſenſiblement les 
pretres du college epiſcopal ſe trouyerent: 
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diſpenſes des fonctions du miniſtere eccle- 
ſiaſtique, & bornes au chant de l' office divin 
dans la principale egliſe, 

Ce n'eſt pas vous faire injure que de dire 
qu'avant d'etre prebende comme vous Ietes 
aujourd'hui, vous avez ete d'abord des cha- 
noines reguliersen communautè; & puiſque 
le miniſtere paſtorale n'exigeoit plus votre 
preſence aupres des fideles, vous pouviez 
& vous deviez reſter dans une perpetuelle 
regularite, 

L'auteur a copie Phiſtoire eccleſiaſtique; 
1 a cite des fairs ; il n'eſt pas reprehenſible.. 

Je ne crois donc pas que les chanoines 
ayent aucuns titres de ſuperiorite ſur les 
paſteurs ; qu'ils ſe ſouviennent d'en avoir 
renu la place, que c'eſt a cela qu' ils doi- 
vent la poſſefſion des dimes , que celt le 
principe de leur erabliſſement ; ſans quoi ils 
n'exiſteroient pas meme encore. Pouvez- 
vous, en effet, vous perſuader que Fon ſe 
fur montre ſi liberal dans la fondation de 
vos chapitres gils n'avoient eu que I'utilite 
preſcrite, & qu'on vous eũt ſi richement 
dotès pour n'avoir plus d' autre occupation 
que de chanter l'office? Pour moi, je crois 
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au contraire que tout chanoine ſenſe , loin 


de ſe prevaloir de ſon état actuel, & de ſe 
croire {uperieur aux paſteurs hierarchiques , 
eſt plutor humilie d'une inutilitè que ſon 
inſtitution n'annongoit pas, que ſon revenu 
lui reproche, & que toutes les decorations 
extérieures ne ſauroient compenſcr. Auſſi, 
en voyons - nous pluſieurs qui, pour dedom- 
mager l'egliſe, travaillent avec zele dans 
le miniſtere, qui confeſſent & qui prechent 
avec edification , & qui ſont en meme tems 
chanoines par leurs prebendes , & coadju- 
teurs des cures par leurs fonctions. Ceux-la 
n'ont pas oublie la charge qui a ere impolce 
à tout pretre par ſon ordination ; & vous ne 
les verrez jamais regarder les cures comme 
leurs inférieurs. 

Si vous me parlez de cette multitude 
prodigieuſe de qualifications que prennent 


vos dignitaires dans differentes égliſes; qua- 


lifications quelquefois tres-ſingulieres , & 
dont les noms ſont preſque ridicules: je vous 
rappellerai la d-fenſe de notre di / in maitre 
qui interdit aux miniſtres é&vangéliques 
toute denomination dont I'orgueil pourroit 
ſe payaner, Nous navons, ſelon ſon apòtre, 
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d' autre titre a prendre que celui que nou⸗ 
meritons par nos travaux, avec ce qu'il dir 
aux Corinthiens : votre rang & le notre ſont 
regles , nous ſommes plus miniſtres de Jeſus- 
Chriſt que tous les chanoines & tous les au- 
tres beneficiers inferieurs à Vepilcopat; car 
nous travaillons davantage. Plus ego, di- 
ſoit-il, in laboribus plurimis. Il faut des 
titres & des diſtinctions dans un grand em- 
pire, & les rois des nations les gouvernent 
avec tout cet extérieur qui leur en impole ; 
mais diſciples de Jeſus-Chriſt, devoues 
comme lui a Fhumiliation ſur la terre, il 
n'en doit pas erre de meme parmi nous. 

Il m'a toujours paru fort eronnant que 
vous regardiez Iegliſe cathedrale comme 
votre egliſe particuliere , & que vous ima- 
giniez y avoir une eſpece de titre de pro- 


. priete. L'egliſe eſt à tous les fideles qui en 


font les enfars, & qui l'ont doree de leurs re- 
venus. Ses biens font le fruit de leurs aum6- 
nes, tous ont droit d'y faire leurs prieres. 
Il eſt vrai que c'eſt-la que vous vous afſem- 
blez pour l'office; mais cette egliſe ne vous 
appartient pas excluſivement. Les laiques 
font de Vegliſe auſſi-bien que les clercs, 
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quoi qu'ils n'y tiennent pas le meme rang. 
Si quelqu'un pouvoit dire notre égliſe, il 
ſemble que ce ſoit I'eveque , parce qu'elle 
eſt ſon ſiege, encore ne lui appartient- elle 
pas proprement , quoi qu'il yexerce infini- 
ment plus de droits que vous. Je ſais qu'on 
vous en a conhe le ſoin avec Padminiſtra- 
tion de ſes revenus, que vous y eres les mi- 
niſtres & comme les oſſiciers de Ieveque ; 
mais l'egliſe eſt la propriete de tout le dio 
ceſe, & elle peut exiſter ſans vous, quoique a 
vous ſoyez charges de la deſſervir. Cepen- 
dant, choſe encore plus eronnante , il eſt 
des chapitres qui ſe croyent tellement pro- 
prietaires de leur egliſe qu'ils en traitent 
toutes les affaires ſans la participation de l'ë- 
veque , ils ont une juriſdiction particu- 
liere, & Feveque n'a meme droit d'aſſiſter 
a leur chapitre qu' autant qu'il eſt chanoine. 
C'eſt bien la un privilege pitoyable , un 
eveque chanoine ! Ces deux termes me pa- 
roiſſent auſſi incompatibles que ceux de cure 
& de paroiſſien. 

Vous croyez donc que nous ne ſommes 
pas exempts de la juriſdiction de Fordi- 
naire? --- Je crois que vous ne ſauriez Verre, 
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& qu'une iniquite dans le principe n'eſt 
pas un privilege dans le fait. --- Quoi, vous 
attaquerez auſſi nos privileges ? - Pour- 


quoi non, ſi ce nen eſt pas ? 
vous leur date, ſouvenez- vous d grand 
ſchiſme & du légat, Simon de Brie. Ceroit 
alors la nuit & la puiſſance des renebres , on 
ſe faiſoit des creatures comme on pouvoit; 
vous Etiez riche , & vous avez achere, Di- 
tes moi {i jamais un concile general vous 
auroit ſouſtrait a Vaurorite épiſcopale ? 
Jaſſure meme qu'il n'en auroit pas le pou- 
voir; il ne diſpenſe ni du droit naturel, ni 
du droit divin, & c'eſt par ce double droit 
que vous eres les ſujets & les ouailles de Ve- 
veque. Un enfant ne ſauroit s' exempter d'o- 
beir a Vautorite paternelle. Or, Veveque 
vous compte au nombre de fes enfans, & 
c'eſt lui qui doit rendre compte de vos ames. 
Et puis, Monfieur Pabbe , direz- vous que 
c'eſt pour mieux faire ſon devoir qu'on s af- 
franchit du joug d'un ſupèrieur immediat 
& preſent, pour s' en donner un autre qui 
ſoit fort eloigne. 

Jattendois ici une reponſe, & j'ctois fort 
curieux de ſavoir comment le chanoine 
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pouvoit defendre ce petit privilege qui eſt 
un très- grand abus, ſans me repondre, parce 
que cela lui etoit impoſſible, il ſe retranche 
ſur le rang que les chanoines tiennent dans 
le Clerge , ſur leur droit aux aſſemblees ge 
nerales , ſur la conſideration dont ils jouiſ- 
ſent dans la ſociètè , & ſur-tout ſur cette 
multitude de decorations que la cour ſem- 
ble prodiguer a la plus part des chapitres. 
Il me faudroit beaucoup de tems, Monſieur, 
pour vous rendre tout ce qu'il me dit la- 
deſſus; je vais tacher de vous donner labrege 
de ce que je lui repliquai. 

Sans doute, lui dis-je , que votre rang 
dans Vegliſe, quel qu'il puiſſe ètre, ne vous 
autoriſe pas a traiter avec une eſpece de 
mepris les cures qui aſſiſtent à la cathedrale 
en qualite de chapelains. 

Ceſt deja un afſez grand mal que vous 
ayez retenu tour le patrimoine des cures de 
la ville, & qu'ils ſoient obliges pour ſub- 
ſiſter d'avoir beſoin de vos chapelles. Vous 
vous piquez d education, & il ne me ſem- 
ble pas tres-honnete de recevoir ces cures 


dans vos baſſes ſtales au rang de vos chan- 
tres laics. Eſt-ce donc la que , dans les 
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grandes ceremonies qui raſſemblent tout le 
Clerge d'une ville & tous les feitoyens, 
ceux-ci doivent reconnoitre leur paſteur ? 
Et cette place humiliante que vous leur fai- 
tes occuper eſt-elle analogue au reſpect que 
les paroiſſiens ont pour eux ? Mais chacun 
eſt maitre chez ſoi ? - Si vous tenez un 
langage auſſi humain, je vous repondrai que 
c'eſt pour en faire les honneurs ; ſoyez per- 
fuade que cela n'edihe pas les laics , n'ho- 
nore pas le ſacerdoce, & ne contribue ni 
aux progres de Phumilite chretienne , nia 
votre propre perfection. Ce font d'anciens 
ſtatuts qui nous y autoriſent. --- Dites de 
vieux abus, & dans un ſiècle de lumieres, 
faites - vous un honneur de les reformer. 
Vous rendez honneur au premier paſteur, 
ne dedaignez pas les ſeconds. S' il y eũt des 
chanoines du tems de S. Paul, je ne crois 
pas qu'il leur et donne le pas fur Tite & 
Timothee. | 
Mais j'ai vu un bien autre abus dans cer- 
taines cathedrales,fi un Eeveque en eſt mem- 
bre, il n'y tient que ſon rang de chanoine; 
quand il ne ſeroit pas le pontife de cette 
egliſe, il a un caractere qu'il conſerve tou- 
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jours, & ſi vous le confondez avec les ſim- 
ples pretres , c'eſt une injure que vous fai- 
tes a 'Epiſcopat ; & une injure n'eſt pas une 
prerogative. 

Ne vous prevalez pas davantage du 
rang que vous croyez tenir dans la ſo- 
ciete , que les pretres du moins n'oublienc 
pas le conſeil du ſaint auteur & de l'imi- 
tation; c'eſt un merite , c'eſt une grace 
de demeurer inconnu au fiecle. (1) Vous 
eres riches, & l'on recherche votre com- 
pagnie. Je doute qu'on vous eu regarde 
comme des hommes d'un auſſi bon ton, 
quand ſelon votre ancienne regle, chacun 
de vous vaquoit à ſon tour au ſervice de 
la cuiſine, 


On vous admet dans les aſſemblees du 
Clergè eſt · ce à notre excluſion ? Dans ce cas 
c'eſt une injuſtice qu'on nous a faite; & il 
y a plus de deux cent ans qu'on veſt plaint 
de ce que nos interets étoient traites dans 
un comite ol nous avions droit naturelle- 


(1) Amaneſciri & pro nihilo reputari, 
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ment, & dont le credit fonde ſur Popu- 
lence, a ſu nouseloigner. Vous y paroiſſez 
à notre place; je dois croire que le loiſir 
dont vous jouiſſez & le peu d'utilite de vos 
fonctions aCtuelles , vous y a conſerve ce 
droit a notre prejudice parce qu'on aura re- 
garde notre preſence continuelle comme 
eſſentiellement neceſlaire à nos paroiſſes. 
Vous y eres a notre place, mais eſt-ce pour 
defendre nos droits ? 

Enfin vous vous prevalez de vos deco- 
rationt. Avec le caractere de paſteur on n'en 
a pas beſoin. Le peuple nous reconnoit tou- 
jours pour ſes chefs , ſes peres ſpirituels, 
ſes docteurs & les ſucceſſeurs des diſciples. 
Partagez les decorations pontificales; nous 
aimons mieux partager avec lui les fonc- 
tions paſtorales. Qu'on vous releve a l'ex- 
terieur au gre de vos defirs, il n'en eſt 
moins vrai que pour etre chanoine , on n'a 
beſoin que de la ſimple tonſure. D'une peau 
neceſſaireſpour voulsgarantir la tẽte du froid, 
vous avez fait avec le tems un ornement 
aſlez inutile que vous portez ſur le bras, 
Il eſt des chapitres qui portent la croix, 
dautres la mozette , d'autres la couleur 
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violette, d'autres meme la mitre ; pour 
toute reponle je vous dirai avec le ſage.--- 
Vanites des vanites !--- Mais c'eſt le ſou- 
verain qui nous Va donnee.--- Si ces or- 
nemens vous Etoient abſolument neceſlaires, 
vous les tiendriez de Fegliſe , on accorde 
bien des choſes à Iimportunite, Peut-etre 
meme le gouvernement a-t-il eu en vue 
en vous accordant ces decorations de vous 
diſtinguer de vos chantres avec leſquels 
le ſervice du choeur vous eſt commun. 
Peut- etre auſſi fera t- il enfin une reflexion 
pour le bien de Vegliſe. Ces decorations 
peuvent tenter quelquefois un jeune clerc 

ui a des talens, & exciter ſon ambition, 
tandis que la fimplicite exterieure des cures 
peut rebuter ſon amour-propre. Il ſeroit 
donc à propos de ſupprimer cet appas pour 
Forgueil afin de faire tourner le mérite des 
ecclefiaſtiques au profit de la religion. Ce 
n'eſt pas l orgueil qu'on doit ſatisfaire, c'eſt 
Vavantage ſpirituel de la famille chretienne 
qu'il faut procurer. Qu'il eſt malheureux en 
effet que tout ce vain exterieur ne ſoit pro- 
pre qu'a rappeller à des hommes vertueux 
& eclaires ces paroles d'un prophete. Scribe 
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vi rum ſlerilem. Voila un ecclefiaſtique de- 
core, mais inutile au ſervice que Pegliſe & 
tat avoient droit d'en attendre. Autant des 
decorations ſont neceſlaires dans les autres 
claſſes de la ſociẽtè, autant elles me paroiſ- 
ſent ſuperflues dans l' gliſe, & meme con- 
traires à ſa modeſtie. La croix de S. Louis, 
par exemple, eſt l objet de la juſte ambition 
d'un militaire; c'eſt un encouragement pour 
ſervir la patrie , c'eſt un ſujer d'emulation 
qui ne peut produire que de bons effets. C'eſt 
la juſte recompenſe du ſervice. Les citoyens 
doivent donc voir avec interet ces ſortes de 
diſtinctions qui tendent au bien de la pa- 
trie; mais voyez vous qu'il en reſulte le 
meme bien quand un jeune clerc que la 
protection a quelque fois pourvu d'un cano- 
nicat au ſortis de l'enfance, arbore preſque 
toute la pompe pontificale, qu'il jouiſſe 
d'un honneur pour lequel il n'a rien fait & 
qui eſt très- inutile a Fegliſe , puiſque dans 
cet erat n'etant pas le fruit du merite, il ne 
ſauroit &rre un principe d'emulation ? Il ne 
faut point d'ornemens recherches aux eccle- 
ſiaſtiques; il leur faut des travaux & 
des vertus. 
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Je ſouhaite , Monſieur , que cet entre- 
tient vous cauſe plus de plaiſir qu'il ne m'a 
paru en faire au chanoine , & j'ai Ihonneur 
d'erre votre, &c. YH 
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LETTRE HUITIEME. 


Les droits des cures ſur la dime oppoſes 
a ceuæ des moines. Contre les cures 


primitifs. (1) 


— 


2 


Je vois pluſieurs abus dans la maiſon de Dięu, dont je 
ſuis ſenſiblement aMige , ſur-rout que ceux qui me ſervent 
point 4 Pautel yivent de Pautel, 


p jt ſujet de cette lettre, Monſieur , eſt 


comme la ſuite de la ſixieme. Je ſais, me 


dit M. le Preſident, que vous avez defendu 
hier Fetat des paſteurs contre les diſtinc- 
tions dont ſe prevalent les chanoines, com- 
me fi tout eccleſiaſtique qui n'eſt pas eve- 
que pouvoit etre au- deſſus d'un cure , & 
comme s'il pouvoit y avoir de la gloire 
pour un pretre a ne pas remplir toutes les 
charges qui lui ſont impoſees dans ſon or- 


— 


—_ 
6 


— — 


(1) Multa inordinata fieri video in domo Det 
que me torqueant, marime quod apud nos gui al- 
tari non ſerviunt de altari vivant. Lettre de S, 
Yves de Chartres au Pape Urbain II, 
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dination ; je veux traiter avec le prieur les 
droits que les religieux pretendent a vos 
dimes. Nous nous ſommes promis de ne 
point prendre d'humeur , M. le prieur peut 
faire une bonne defenſe; je vais lui dire avec 
ſincerire ce que je penſe du droit des cures. 

A quoi bon, repondit le prieur, auquel 
le rouge montoit deja , toutes ces explica- 
tions-la ? Que les cures vivent & nous auſſi, 
c'eſt ce que je demande. Mais vous nous fai- 
tes agiter de ſingulieres queſtions. Ce ſont 
des objets qu'il eſt, ce me ſemble, toujours 
dangereux de diſcuter. --- Oh ! tres-dange- 
reux, prieur , jen conviens , mais auſſi 
tres-neceſſaire. Ne vous etes-vous pas en- 
gage a continuer nos entretiens ? Notre au- 
tcur parle auſſi des moines ; vous lui devez 
donc un mot de reponſe , & moi je vous 
dois mes reflexions. Je vous avoue que ce 
ſujet m'interelfe de plus en plus; peut-etre 
ne ſerons-nous pas les ſeuls qu'il intereſſera. 

Convenez donc auſſi, M. le Prefident , 
que votre auteur voudroit tout detruire,--- 
Les choſes en ſonr a un point ol il faut 
beaucoup dètruire fi l'on veut enfin Edifier. 
--- Quoi ! vous ne reſpecterez pas plus que 
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lui une poſſeſſion telle que la notre ? Na- 
vons nous pas gagne les dimes par la deſ- 
ſerte des paroiſſes, ne les avons - nous pas 
obtenu des Eveques ? Eſt-il une preſcription 
plus reſpectable que celle qui fair notre ti» 
tre ? La cour de Rome Va confirme ; I Etat 
nous laiſſe jouir : nous ſommes decimarteurs 
& meme cures primitifs. Si les eveques 
Nous ont donne des vicaires, nousles payons. 
Vous me parle: de l utilite des Cures ; igno- 
rez- vous que Ietat monaſtique a auſſi la 
ſienne f Il faut des religieux dans Vegliſe, 
N'avons· nous pas rendu les plus grands ſer- 
vices à la religion & aux lettres? --- 

Voilà beaucoup de choſes en peu de mots. 
Il ne m'eſt pas poſſible de vous repondre 
d'une maniere auſſi laconique ; mais de 
grace, prieur, ayez la patience de m'ecou- 
ter, apres quoi vous ſerez libre de juger 
notre obſervateur. 

Vous voulez d'abord qu'on reſpecte vo- 
tre poſſeſſion des dimes à cauſe de ſon an- 
ciennets, Je ſuis exempt de vous dire beau- 
coup de choſes la - deſſus ; je vous ai fait 
lire dans le tems les memoires des avocats 
de Provence & de Dauphine 8 & ceux de 

a 
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lavocat de Normandie; ils traitent a fond 
cette matiere ; mais au riſque de les reſpec- 
ter, & certes on ne ſauroit rien dire de 
mieux, je ſoutiens qu'une longue poſſeſ- 
ſion ne ſauroit rendre legitime ce qui eſt 
connu pour ne l'ètre pas, & qui ne peut ja- 
mais l'ètre, & que pluſieurs fiecles ne ſau- 
roient conſacrer une injuſtice auſſi ſenſible, 
dans une eſpece ſur-tour on les droits de Ve- 
gliſe & de la ſociẽtè ſont cruellement leles; 
alors le long eſpace de tems ne fait que ren- 
dre Pabus plus odieux. 

D'où vient la dime des paroiſſes ? Pour- 
quoi la dime ? Pour le ſervice ipirituel des 
paroiſſes. Vous n'avez aucun rapport avec 
les paroiſſes. La dime ne vous appartient 
donc pas? L'autoritẽ des dix mille juriſcon- 
ſultes ne ſauroit ebranler ce principe. 

Quand les eveques ont demande l'ẽta- 
bliſſement de la dime, & que les ſouverains 
y ont conſenti, on n'a pas voulu ſans doute 
tromper les peuples; on leur a dit : vous 
avez beſoin de paſteurs pour vous conduire, 
& de temples pour les exercices de la reli- 
gion; il eſt juſte de pourvoir a la ſubſiſ- 
tance des uns & a Ventretien des autres, Ce 
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n'eſt done qu'en prelevant un droit ſur vos 
fonds qu'on peut vous ſatisfaire. Croyez- 
vous, prieur, que les peuples ſe ſeroient 
pretes auſſi volontiers a cet impor', & que 
J Etat qui les protege y eũt donne ſa ſanc- 
tion ? Si, au contraire, on leur eùt dit: nous 
vous demandons la dime de vos heritages, 
pour les chanoines , les religieux ; ce ſont 
des communaures eloignees d' ici qui ne vous 
rendront aucun ſervice, qui ne vous con- 
noiſſent meme pas; mais ils paye ront une 
modique penſion a votre cure, ils entre- 
tiendront ſeulement une partie de votre 
egliſe , le reſte demeurera à votre charge, 
ainſi que la maiſon curiale ; vous n'aurez 
droit d'en rien exiger pour vos pauvres; ce 
ſera a vous, à vous depouiller d'une partie de 
vos biens & à en fruſtrer vos heritiers , fi 
vous voulez faire des fondations pour avoir 
une fabrique , & pour reconnoiſſance du ſa- 
crifice qu'on vous demande, pour prix de 
la charge qu'on vous impoſe, ces commu- 
nautes prieront Dieu pour vous. Un tel dif: 
cours n'auroit. il pas ete deriſoire , & les peu- 
ples revoltes de ce joug injuſte auquel on 
auroit prètendu les aſſujettir, n'auroient-ils 
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pas te pondu, celui à la ſubſiſtanee de qui 
nous devons pourvoir c'eſt notre paſteur, 
Puiſque c'eſt lui qui prie pour nous, qui 
nous apprend a prier, & qui prie avec nous. 
L'égliſe, dont Ventretien nous appartient 
legitimement , c'eſt la notre. Mais que nous 
importent des maiſons de moines ou des 
cha pitres avec leſquels nous n'avons aucune 
relation? Le gouvernement eſt trop juſte 
pour charger de pauvres cultivateurs, de 
nourrir des hommes qui nous ſont etran- 
gers, & dont nous ne tirerons aucun fecours. 
Auſſi n'eſt-ce point ce ſecond diſrours, mais 
te premier qu'on a tenu aux peuples ; & ce- 
pendant leur bonne foi eſt trompèe. 

Votre raiſonnement tombe a faux , car 
nous n'avons la dime que parce qu'on nous 
avoit charge en nous la donnant de l'admi- 
niſtration des paroifles. --- C'eſt au contraire 
ce qui le confirme. On n'auroit donc ofe 
vous la donner ſi vous n'aviez pas ętè Cures ; 
ce n'eſt donc qu' en cette qualite que vous 
Pavez obtenue; & puiſque vous ne I'etes 
plus, vous ne devez plus la conſerver : li- 
ſez les canons, je vous en cite un entre un 
mille: Li dent decimas ubi baptiſantur in- 
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fantes , que le peuple denne la dime aux 
egliſes on on lui adminiſtre les ſacremens, 
tous s accordent a regarder la dime paroiſ- 
ſiale comme la ſolde du miniſtere paroiſſial; 
d'ou je conclus, avec tous les gens ſages, 
que vous avez du abandonner les dimes au 
moment ou yous avez abandonne les pa- 
roiſſes. 

Mais, fi cela étoit auſſi certain que vous 
Paſſurez , Vegliſe nous auroit obliges de les 
rendre, --- Auſſi a-t-elle fait cent fois des 
tentatives pour cela; ce n'eſt que le credit 
ſingulier dont vous jouiſſiez alors, ſouvent 
auſſi la fraude & quelquefois mème la vio- 
lence qui vous ont maintenu dans cette poſ- 
ſeſſion illẽgitime. 

Les dimes ont été envahies , dans des 
tems facheux, par les grands vaſſaux de la 
couronne; pluſieurs d'entr'eux ont ete afſez 
religieux pour ſe deſſaiſir d'un bien ſacrẽ 
par ſon emploi, & qui ne pouvoit pas leur 
appartenir, Mais les conciles leur ont de- 
fendu cent fois de les donner a d'autres 
qu'aux egliſes matrices, c'eſt-a-dire paroif 
ſiales, & à vous de les recevoir. 

Ce que vous dites ici attaque egalement 
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les dimes infeodees. --- La poſſeſſion dans 
le principe n'en eſt pas plus juſte que la v0- 
tre, parce que la donation ne Veſt pas. Ne 
confondons pas la dime infeodee avec le 
champart , le terrage & les autres droits 
ſemblables, exerces par les ſeigneurs. La di- 
me ii feodee a été comme la votre, le patrt- 
moine des paſteurs, le pain des pauvres; il 
n'eſt pas im poſſible au ſouverain de donner 
d'autres biens ecclefiaſtiques en echange 
aux ſeigneurs qui, jouiſſant de cette dime 
depuis des ſiècles, la regardent aujourd'hui 
comme une propriete. La dime ne ſauroit 
appartenir legitimement qu' aux paroiſſes. 
Du moins des ſeigneurs laics qui ont obtenu 
ces dimes dans des tems de trouble & d'igno- 
rance, me paroiſſent moins coupables que 
des communaures eccleſiaſtiques , qui doi- 
vent étre inſtruites des regles. C'ctoit la 
recompenſe de leurs ſervices; rècompenſe 
injuſte a la verite, & bien digne dela bar- | 
barie de ces tems-la. Le plus grand nombre 
de ceux qui les avoient uſurpes par le droit | 
de la guerre dans des tems on l' Etat n'avoit 
pas encore le bonheur de jouir d'une tran- 
quillité générale, fous les ſages loix d'un 
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ſeul ſouverain , ont renonce à cette poſſeſ- 
ſion ; ils ont ecuure les remords de leur 
conſcience. Si vous diſiez qu'ils ont acheté 


la dime, c'eſt un marchè qu'on n'a jamais 


pù faire validement. 

Mais vous qui, avec plus de lumieres, n'a- 
viez pas plus de motifs de les retenir, vous 
les avez conſerves par votre credit, Qui ne 
ſait combien vous etiez puiſſans alors? Oui, 
prieur, il far un tems, & nos neveux au- 
ront peine a le croire , ou les humbles ſer- 
viteurs de Jeſus-Chriſt, les pauvres diſci- 
ples de S. Benoit, ces hommes devoues a la 
retraite, au mavail des mains &? a la priere, 
etoient trds-redourds. 

Vous les avez conſervees, & ſouvent meme 
obtenues par la fraude. Vous aveꝝ lu les eſſais 
ſur Paris, comment avez-yous trouve un 
certain trait qui ſe trouve au tome IV. II 
s'agit d'un pere Guernon , benedictin de S. 
Medard de Soiſſons dans le douzieme fiecle, 
qui, au lit de la mort, s accuſe d'avoir fal- 
ſifie des titres dans pluſieurs abbayes. Voilà, 
direz- vous, un déteſtable impoſteur. Vous 
connoiſſez les decretales. C'eſt Vouvrage 
d'un de vos moines , & nos ſavans convien- 
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nent aujourd'hui que l'auteur avoir, au ſu- 
preme degre , le merite de Vinvention. II 
eſt queſtion , je crois, au chapitre V. de 
crimine falſe d'un proces des moines de 5. 
Donat avec Vegliſe de Milan. Le procureur 
de cette egliſe ne trouve que ſept moyens 
de faux, tous peremptoires contre le pre- 
tendu titre de vos confreres. Mais, quelque 
choſe de plus curieux, c'eſt le cueilleret 
des revenus de Vabbaye de Marc-en-Suille , 
Ecrit bien authentique, car il eſt l'ouvrage 
d'un de ſes moines. Eh bien, voici le titre 
d'un chapitre de ce recueil : Des biens que 
nos religieux ont acquis ou amaſſes par 
Linjuſfice, par la rapine ou par la vio- 
tence. (1) 

Il faut beaucoup de ſimplicitè ou plutor 
e';mpudence pour erre auſſi veridique. Je 
ne vous parlerat pas de la fauſſe lettre attri- 
buee a S. Jerome, & qui n'en reſte pas moins 
dans le decret de Gratien, Les moines ont 
ſu fairedire à ee docteur de Vegliſe ſi ſa- 


* — 


(r) Qua cum injuſtid & ravind aut viole n- 
374 co ngregata aut acqui/ ta ſunt. 


(155) 

vant & ſi defintereſſe, qu'on pouvoĩt don- 
ner les dimes aux abbayes, quand elles ſe- 
roient meme deja riches, parce qu'alors on 
avoit moins d'attentiona la pauvrete qu'à 
la piete des religieux. Ce n'eſt pas la moin- 
dre piece de votre ſac; elle a trompè autre- 
fois juſqu'a des ſouverains pontifes. 

Il faur bien que vos peres ayent fait ſou- 
vent uſage de leur heureux genie & de leur 
prodigieuſe facilitè pour invention, puiſ- 
que pluſieurs ſavans diſtingues ſe ſont crus 
obliges decrire contre vos chartriers, 

Nous ne le ſavons que trop; auſſi notre 
pere Mabillon a-t- il bien remarquè dans ſon 
excellent ouvrage diplamatique, que les 
moines etotent un genre d'hommes foibles 
& ſans defenſe, qu'on attaquoit volontiers 
& toujours impunement. Inbelle monacha» 
rum genus. Ma foi, prieur, ſi quelqu'un 
vous reconnolt à ces traits-la , du moins ce 

ne ſeront pas nos avocats, & plus d'un 
ſeigneur & d'un cure ont eprouve le con- 
traire en defendant leurs droits contre vos 
communautes. --- Voila comme font les 
gens du monde, on ꝰamuſe a nos depens , 


& l'on fait de bons contes ſur notre pretendw 
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pere Titrier.--- Que vousetes heureux qu'on 
rait fait juſqu'ici que Sen amuſer. N'eſt- il 
Pas vrai que vous avez plus gagne avec 
votre plume que tel conquerant avec ſon 
Epee ? 

Ce n'eſt pas que vous n'y ayez aufh em- 
ploye quelquefois un peu de violence. Jen 
atteſte les plaintes tant repetces par les eve- 
ques dans les conciles, Nous ſommes con- 
venus que je vous ferai grandes Citations ; 
elles ètendroient trop nos entretiens; & je 
ſais que je parle à un homme inſtruit. Rap- 
pellez- vous ſeulement ce qui ſe paſſa au 
concile de S. Denis dans le douz ieme ſiëcle. 
II sy agiſſoit de vous faire reſtituer le pa- 
trimoine des eglifes. Quel fut le ſort de 
leurs defenſeurs ? Et comment Vabbe de 
Fleuri- ſur-Loire traira-t-il Seguin, arche- 
veque de Sens? L'hiſtoire nous preſente ce 
vieillard venerable outrage par vos tenan- 
ciers, jettè dans la boue, frappe d'un coup 
de hache, & laille a demi-mort. Je crois 
gu'ici vous me ferez grace des reflexions. 

Mais en faudroit - il davantage que ces 
traits raſſemblés ſous les yeux du roi pour 
le determiner à vous faire rendre les dunes 
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aux paroiſſes? --- Croyez-vous, Monſieur , 
qu'on oſeroit ainſi nous depouiller ? — 
Qu'on oſeroit! M. le prieur, ce mot n'eſt 
pas de ce ſiècle, & je vous connois un trop 
bon eſprit pour ètre ſuſceptible de fanatiſme, 
que le roi ordonne, & je ſuis aſſurè que 
vous obeirez fans repliquer. Les paroiſſes 
ne rentreroient pas dans la poſſeſſion de leurs 
dimes qu'on ne vit bien-tòt la nation proſ- 
perer a raiſon de l'immenſe ſoulagement 
qu'elle en recevroit, & le peuple crieroit de 
tout ſon cceur : vive le roi. 

Et les eveques ne nous defendoient donc 
pas * I's ſont nos protecteurs nes , puiſqu'ils 
{ont nos abbes.--- Ils ſont encore plus les 
peres des pauvres & les defenſeurs des cures. 
Que, dis-je , les eveques ne ſont-ils pas les 
premiers cures ? Ils ne ſauroient donc aban- 
donner la cauſe commune, des que les lu- 
mieres ſeront aſſez repandues pour en aſſu- 
rer le ſucces ; & je crois le moment arrive. 
Les Eveques tiennent plus aux cures & aux 
peuples qu'a vous; a moins que ce ne ſoit 
cette multitude d exemptions que vous avez 
ſurpris à la cour de Rome qui ne les at- 


tache a vos interets. 
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Il fut des temps ficheux où les EvEques 
furent ſeduits comme les autres. Ceroir 
Verreur generale , vous avez ſęu meme 
intèreſſer quelquefois des eveques a vos 
uſurpations en leur payant un droit que 
vous appelliez le rachat des autels, redem- 
ptio altarium. Terme de commerce, indigne 
de la ſainteté de Vegliſe. Alors un grand 
nombre d'eveques ſortoit de vos monaſteres. 
Mais nous ne faurions comparer le Clerge 
d'aujourd'hui a celui de ces tems-la ; les 
Eveques peuvent vos abbes fans que le mo- 
tif de Vinteret vous en faſſe des protecteurs; 
cela meme ne leur eſt pas neceſfaire. On 
ſupprimeroit vos abbayes qu'on n'en pour- 
roit pas moins conſerver les manſes abba- 
tiales, que I'etar croiroit néceſſaires à la 
ſubſiſtance des eveques & des pretres qui les 
aident dans le gouvernement de leurs dio- 
ceſes. Il a deja fait voir le peu de cas qu'il fair 
de votre inſtitution, en vous orant vos abbes , 
& en appliquant leur revenu à ceux qui 
ſervent plus utilement I'&gliſe. Quand vous 
nexiſterjiez plus comme religieux, les biens 
que vous poſſedez exiſteroĩent toujours, & 
continueroient d' etre une reſſource pour le 
ſervice ecclèſiaſtique. 
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Ee quelle injuſtice vous feroit-on , en 
vous ôtant du moins les dimes? Le refte 
de vos biens peut vous appartenir tant 
qu'il plaira au gouvernement de vous laiſſer 
ſubſiſter; mais jamais les dimes. C'eſt un 
ſalaire annuel, qui eſt le prix du travail 
annuel. Pour vous faire rentrer facilement 


dans vos cloitres, on vous les a laiſſees 
alors en tout ou en partie, à la charge de 
faire vivre le prétre qui vous remplagoir. 
Il paroit qu'alors le Clerge r'etoir pas le 
plus fort. Il eſt très- certain auſſi qu'il n'a 
pas conſultè autant qu'il eroir neceffaire 
Vinterer des paroiſſes; car en vous laiſſant 
les dimes, il devoit prendre toutes les pré- 
cautions pour que vous rempliſhez fidele- 
ment le grand nombre de charges qui y 
font atrachees. Et c'eſt en quoi il na pas 
ere heureux ; les paſteurs n'auroient pas & 
ſe pla indre perſonnellement que les paroiſ- 
ſiens & les pauvres ſurtout n'en auroiene 
pas moins a reclamer, Ne s'eſt- on pas plaine 
mille fois dans les fiecles precedens que 
Pavarice des communautes decimatrices 
toit cauſe que Pon avoir beaucoup. de 
pretres peu inſtruits & meme vicieux, ſans 
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attachement pour leurs paroiſſes, & que les 
egliſes ẽtoient ſouvent abandonnees, Quant 
aux pauvres qui n'y perdoient pas moins, je 
ne vols pas qu'ils ayent toujours eu beau- 
coup d'avocats ? & dans Veſprit de Veglile 
c'etoit les premiers auxquels on devoit pen- 
ſer, je conviendrai toujours, mon cher 
prieur, que les religieux d' aujourdhui n'ont 
point de part à ces anciennes uſurpations; 
mais elles nien exiſtent pas moins. Et ſi vos 
predeceſſeurs n' ont pas eu le droit de prendre, 
vous n' avez pas celui de conſerver; les regles 

de la preſcription admettant des biens ina- 
lienables & imperſcriptibles; tels ſont les 
droits des communaurte, & la dime n'eſt pas 
un bien particulier. 

Vous m'avez cite la confirmation de la 
cour de Rome. Il ne s'agit pas ici de regles 
de foi ou de diſcipline , mais du bien tem- 
porel des enfans de IErar , & c'eſt le roi qui 
en eft le protecteur. C'eſt toujours en vertu 
de ſon autorite que vous avez été forces 
d'augmenter , a diferentes epoques, la re- 
tribution des cures , appellee portion con- 
grue, parce qu'elle devroit Ferre; & com- 
me toutes ces augmentat ions ſont neceſ- 
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ſairement devenues inſuffiſantes, ſi me- 
me elles ont jamais ſuffit, comme la pro- 
greſſion ſucceſſive & neceſſaire du prix des 
denrees exigera toujours de nouvelles 
augmentations que vous payerez malgre 
vous, & le plus tard & le plus mediocre- 
ment que vous pourrez , & qu'elles ne re- 
mẽdient aucunement au mal dont nous nous 
plaignons; I'autorite ſouveraine ne doit 
plus voir d'autre parti à prendre que de 
vous faire reſtituer la totalitè des dimes. 
Sans cela l'objet qu'elle ſe propoſe ſera tou- 
jours manquè, les memes charges ſubſiſte- 
ront pour les ſujets du roi, Findigence ne 
ſera pas ſoulagèe; & un peu plutòt, un peu 
plus tard , les paſteurs languiront dans la 
mediocrite. 

On ne voit pas le meme mal, du moins 
d'une maniere auſſi ſenſible , dans les paroiſ- 
ſes, ou au lieu d'une portion congrue en 
argent vous payez aux Cures une preſtation 
en grain. Le prix de ces denrees augmentant 
avec le taux de largent, ceux-ci jouiſſent 
toujours a-peu-pres du meme revenu. 

Quand on vous a laiſſè les dimes, toutes 
les denrees etoient à un très- bas prix, & il 
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eſt probable qualors il eroit plus facile aux 
cures congruiſtes de trouver des moyens de 
ſubſiſter, & peut-etre ce vil prix des co- 
meſtibles engageoit- il les paroiſſiens a ſup- 
pleer a leurs beſoins. Aujourd'hui les choſes 
font trop changees pour qu'ils puiſſent & 
qu'ils doivent en efperer de ſemblables ſe- 
cours. 

Mais pourquoi, M. le préſident, vou- 
driez- vous revenir contre un contrat ? Vous 
ſavez que nous n'ayons abandonne les cures 
qu'a condition d'en conſeryer les dimes. --- 
Vous n'aviez pas de condition a faire; vous 
n'etiez pas proprietaires, Le depoſitaire 
doit rendre le depot qui lui eſt conhe , & 
n'a pas droit de faire la loi. Pour le prouver , 
voici une autorite que vous reſpecterez ſans 
doute, c'eſt celle de vos peres. L'abbe & les 
religieux du monaſtere de Citeaux, dans le 
douzieme fiecle , n'ayant pas trouvè dans la 
regle de S. Benoit que les moines duſſent 
poſſeder des egliſes paroiſſiales & des dimes, 
s' en dehrent d'eux- memes. | 

S. Bernard & Hugues-le-Grand, n'ont-1ls 
pas decide la queſtion ? Il faut que je vous 
liſe un extrait de leur lettre, a l'abbè & 
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aux moines du grand monaſtere, qui 
etoient en conteſtation avec une paroiſſe 
pour les dimes, » Vous demandez des 
» dimes, & a qui les diſputez-vous ? aux 
„ cleres qui doivent ſeuls ſervir a Vautel 
» & vivre de Vautel. Avez vous oublié 
» que notre état & les exemples des an- 
» ciens moines nous obligent à vivre du 


» travail de nos mains, & non pas de ce qui 


» eſt offert au ſanctuaire du ſeigneur f 
Mais il y a plus, vous ne contribuez 
en rien aux travaux ſpirituels de Vegliſe 
qui fait l'objet de vos conteſtations ; 
pourquoi dont voudriez-yous en parta- 
ger la recompenſe ? Ecoutez le tẽmoigna- 
ge de S. Paul, qui crie en faveur des clercs 
& meme celui de Moiſe qui a tenu avant 
lui le meme diſcours Vous ne lierez point 
la bouche du bœuf qui foule vos grains; 
mais vous lui laiſſerez la liberté d'en 
manger. Deuteronome, Chap. XXV. 
Quel eſt celui qui plante une vigne & quĩ 
n'en mange pas du fruit! Quel eſt le 
paſteur qui ne mange point du lait de 
ſon troupeau. 15e. Ep. aux Corinthiens , 
„ chap. IX. & vous fermez Voreile a ces 
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> Ppreceptes ? O moines ! Quelle eff votre 
» audace de prendre du vin d'une vigne 
„ que vous n'avez point plantee , ou le 
„ lait d'un troupeau que vous ne paillez 
„ point! De quel droit venez vous faire des 
» demandes, ou vous ne trouvez rien qui 
> Vous appartienne ? Et certes, ſi vous 
„» le voulez ainſi, baptiſez les enfans , 
» enſeveliſſez les morts , viſitez les ma- 
>» lades , uniſſez les epoux , inſtruiſez 


» les ignorans, reprenez les pecheurs , 
» excommuniez les rebelles, abſolvez ceux 


„ qui ſont contrits, reconciliez les peni- 
> tens, en un mot que ce moine qui, par 
v devoir doit vive dans la contemplation 
„ & le ſilence, aille dans la chaire de veri- 
>» teannoncer la morale deVevangile. Peut- 
| >» Etre alors vous montrerez - vous dignes 
„ de quelque recompenſe , autrement ſa- 
„ chez que vil eſt injuſte de vouloir moiſ- 
» ſonner ou l'on n'a point ſemè , c'eſt un 
„ double crime de vouloir recueillir le fruit 
„ des travaux d'un autre. » { 1) 


mA 


(1) » Quid quod de altari contenditur & hoc 
„ adversus filios Levi,, id eft, adversus cleri- 
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N'eſt- il pas vrai, prieur , que fi depuis 
ſeize ans vous ne payez encore aux Cures 


» cos ? Clericorum eſt altaria ſervire & de alta- 
» ria vivere. Nobis noſtra profeſſio & antiquo= 
„rum monackorum exempla victum ex proprits 
» preſcribunt laboribus, & non ex ſanctuario 
» Dei. Huc accedtt quod eidem eccleſiæ de qud 
» preſens diſceptatio eſt, clericis ſoli deſerviunt 
» voſque cum illis partimini beneficium , cum 
v quibus non exhibetis obſequium, Paulus J. 
» Cor, Ch. g. clamat pro clericis, imo ante ip- 
» ſum Moiſes, Deuteron. Ch,25. non alligabis 
» 0s boi trituranti; item, quis plantat vineam 
» de frudu ejus non edit, aut quis paſcit gre- 
» gem & de latte gregis non manducat. Vos au- 
» tem per contrarium convenimus. QUA AU= 
» DACIA, O MONACHTI preſumitis ſeu vi- 
» num de vined quam non plantaſtis , ſeu lac de 
„ grege quem non paſcitis ? Quo pado ibi exigi- 
» tis ubi nitil exhibetis ? Certe ſi ita vultis, bap- 
» tifate naſcentes , ſerellite morientes, viſitate 
» jacentes , copulate nubentes , inſtruite rudes , 
» corripite delinquentes , excommunicate con- 
» temnentes , abſolvite reſipiſcentes, reconcilia- 
» te pœnitentes, & in medio denique eccleſie apes 
» riat monachus os ſuum, cujus officium eff ſe- 
» dere & tacere. Sic fortaſse dignum ſe probabtt 
» mercenarius mercede ſud, Alioquin invidioſum 


1 
qu'une portion de cinq cens livres, ce qui 
n'eſt pas la moitie de leur nëceſſaire, at. 
tendu la cherte actuelle, ce n'eſt pas la faute 
de l'avocat de Caen ? Il avoit bien raſſem- 
ble les fairs & les autorités. On ne peut rien 
de plus ſage & de plus fort que ſes raiſon- 
nemens. S. Bernard per ſuadoit les religieux 
avec une lettre; & voila peut- etre plus de 
cent memoires ſur cette matiere. Il n'y aura 
que les lettres royaux qui auront aſſez d'onc- 
tion pour vous perſuader. --- 

Vous nous parlez, Monſieur, avec au- 
tant de duretè que les gens du monde, qui 
tous ſe dechainent contre nous; ce n'eſt 
point là votre ton ordinaire. --- Oh! prieur, 
c'eſt qu'ordinairement je vous traite en bon 
voiſin que je vois avec plaiſir; mais ici nous 
diſcutons une matiere, & vous ſavez que 
dans la diſpute on ſe permet un peu de cha- 
leur. Ce n'eſt pas l'homme qui m'echaufle , 
cꝰeſt le ſujet. 


» admodum eſt, velle metere rubi non ſeminave- 
» ris; ſed & colligerequod alius ſparſerit, etiam 
„ injurioſum. » Ad calcem epiſtolarum Yyonis 
Carnotenſis, pag. 123, 
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Nous ſer ions fort a plaindre fi le gouver- 
nement ne ſe montroit pas plus Equitable 
que vous A notre egard. Au moins avons- 
nous l'avantage qu'il nous regarde comme 
legittmes proprietaires des dimes ; & c'eſt 
avec d'autant plus de juſtice qu'il n'ignore 
Pas que nous ſommes cures primitifs, --- 

Si vous n'etiez decimateurs que comme 
vous ètes Cures, tout le monde ſeroit bien- 
tot content, & les paroiſſes n'auroient plus 
a revendiquer la dime. Je vais, prieur, 
vous dire en bon paroiſſien, & Joſe dire en 
homme inſtruit des regles, ce que je penſe 
des cures primitifs. C'eſt qu'il n'y en a pas 
& qu'il ne ſauroit y en avoir. On eſt cure 
tout-à- fait, ou on ne Veſt point du tout.— 

Vous ne reconnoiſſez done plus les loix du 
royaume que vous auriez volontiers citees 
contre nous. C'eſt plutor une tolerance 
pour un tems , que ce n'eſt une loi. Souve- 
nez-yous de ce que diſoit aux Juifs le fils de 
Dieu: Moiſe ne vous Va permis qu'a cauſe 
de la durete de votre cceur, (1) L'Erata 


— ——— 
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(1) Ad duritiam cordis veſtri Moiſes permi- 
fit vobis preceptum iftud, 
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fait pour le tems ce qu'il a pu faire; mais 
Pexiſtence des curès primitifs n'en eſt pas | 
moins un abus. J'admire la ſageſſe du gou- 
vernement, je loue la patience; mais pour 
vous convaincre que-c'eſt un abus , voyez 
comment ce faintome , cette eſpece chime- 
rique de cures qui n'en ſont pas, ſe detruit 
inſenſiblement. 

Vous regardiez autrefois les cures comme 
les vicaires , eux dont tous les moines dans 
le principe étoient les paroiſſiens, & vous 
eres , par une loi formelle, obliges de les 
appelle r cures, vous gagiez des pretres ; 
Fetoit une infamie , & vous n'en gagez 
plus. Vous les erabliſſiez pour un tems, ce 
qui occaſionnoit la negligence & la ruine 
des ames, & ils ont la ſtabilitè; vous pré- 
tendiez venir , à votre volonte , vous arro- 
ger les honneurs ſacerdotaux dans leurs pa- 
roiſſes, & l'on vous a bornes à quatre fois 
par an; encore de maniere à ne pas vous 
donner beaucoup de goùt pour ces hon- 
neurs; car vous n'avez alors le droit ni 
d'annoncer la parole de Dieu, ni celui d'exer- 
cer aucune fonction du miniſtere dans la 
paroiſle , pas meme la permiſſion de publier 
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bans de mariages ; il vous faut de plus les ti- 
tres les plus clairs, ou bien une poſſeſſion de 
cent ans; la moindre interruption areantit 
ce pretendu droit pour roujours. C'eſt ainſi 
qu'un gouvernement ſage avance pas-a-pas 
vers ſe bien qu'il n'a pas voulu bruſquer , & 
retablit ſans eclar les paſteurs dans leurs 
droits ; car des cures primitifs ne ſont pas 
des paſteurs. 

Trouvez-moi en effet un ſemblable titre 
dans Vecriture , dans les SS. Peres, ou dans 
les coneiles des premiers fiecles. Si vous le 
voyez dans les ſiècles ſuivans , ce n'eſt que 
pour le reprimer,ou du moins pour lemode- 
rer, juſqu'ace qu'il ſoit entierement aneant1. 

L'egliſe , mon cher prieur, ne connoic 
pas de vains titres d'honneur, Les eccleſiafe 
tiques n'onrt pas de droits; ils ont des char- 
ges. De purs honneurs ſeroient une abomi- 
nation dans la maiſon de Dieu. Croiriez- 
vous donc que Vegliſe , l' humble epouſe 
de l'Homme-Dieu qui s'eſt ancanti pour 
nous ſauver, ait jamais inventè des titres 
pour flatter l'orgueil en relevant homme ? 
Elle ne ſait que le deprimer pour le rendre 
ſemblable à ſon divin maitre. 

. 
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Eſt-1l fort edifiant pour nous autres lacs, 
de voir un moine prendre le premier rang 
dans notre egliſe, & notre paſteur demeurer 
en ſon ordre? Je ſuppoſe une grande ſo- 
lemnité; le ſon des cloches m'annonce un 
de ces jours que la religion diſtingue en- 
tres les autres, & ou ſes enfans ont un de- 
voir plus ſtrict de ſe rendre à leur paroiſſe; 
je renonce pour cela a toute affaire publi- 
que & particuliere, & qu'y vois-je ? Un 
homme que je ne connois pas & qui vient 
nous préſider. Je vois manger la paque 
des fideles ; mon paſteur auquel je me ſuis 
adreſſes pour la reconciliation eſt preſent, & 
je n'aurai pas la conſolation de la recevoir 
de ſa main ? Et combien le commun du peu- 
pley eſt plus ſenſible? C'eſt dans ces grandes 
ſetes ſurtout qu'il doit voir ſon paſteur a ſa 
rete; & il n'y voit qu'un moine ! La ſin- 
gularite de 'habillement de celyi-ci a meme 
quelque choſe dont il eſt choque. Cet 
homme chauve a qui le froc, la cucule, 
ces habits d'humiliation, apprennent qu'il 
ne devroit pas ſortir de ſon cloitre , (car 
ſes fondateurs ont ets juſqu'a rendre leurs 
moines extèrieurement ridicules pour leur 
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fermer la porte du monde) cet homme, 
dis- je, pour exercer je ne ſais quel droit, ſe 
donne en ſpectacle a la multitude, il ètonne 
les yeux; ſon ineptitude pour les rites & le 
chant du dioceſe fait rire les uns, excite 
{indignation des autres; & pourquoi ce 
miniſtres extraordinaire? Pour m'apprendre 
qu'il y a eu des ſujers de ſon ordre qui 
etoient autrefois cures de notre paroiſſe; 
mais c'eſt ce que legliſe voudroit avoir ou- 
blié. La pauvreté de ſes miniſtres ne lui 
rappelle que trop. 

Pouvons- nous regarder ce moine, je di- 
rai la meme choſe du chanoine, comme 
notre paſteur ? Lui devons nous Pobeiſſance, 
la confiance, le reſpect filial ? Peut- il nous 
rendre aucun ſervice dans l'ordre de la re- 
ligion! ? L'habit du moine l'avertit qu'il eſt 
un penitent qui doit prendre le dernier 
rang dans le temple du ſeigneur. Et c'eſt 
lui qui eclipſe notre cure a nos yeux, qui 
paroit avec une eſpece de pompe dans les 
ceremonies ſolemnelles ; or quand le peu- 
ple qui ne lui appartient a aucun titre eſt 
2 ſa ſuite dans les proceſſions, peut-on dire 


alors que les brebis ſuivent leur paſteur ? 
H A 
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Ce ſont. cependant nos droits. --- Dans la 
religion je n'en connois qu'un ſeul, celui 
de ſervir. Voyez comment le fils de Dieu 
traitoit ceux qui recherchoient les premie- 
res places dans les aſſemblees ; vous ſavez 
leur nom: auſſi n'eſt - ce point pour ſatis- 
faire l'orgueil de perſonne que nous deſirons 
voir notre Eveque ou notre cure a notre 
tere, Celui qui deſireroit les honneurs qu'on 
lui rend en ſeroit indigne. C'eſt à fa place, 
a ſon caractere , a ſon miniſtere qu'ils ſont 
dus ; c'eſt pour ſe conformer à un ordre eſ- 
ſentiel qui ſubordonne les enfans a leur pere; 
au lieu que quand un reclus vient prendre 
la place curiale, nous ne voyons plus la 
meme raiſon de le reſpecter: je le dirai har- 
diment; c eſt un mercenaire, la paroiſſe ne le 
connoĩt que par la dime qu'il en leve. La no- 
bleſſe des moines, diſoit votre S. Bernard, 
conſiſte a vivre pauvre & ignore, (1) Jau- 
rois cent textes auſſi clairs & meme plus 
ſorts à vous citer. Pourquoi imprime-t-on 
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(1) Labor & latebræ & roluntaria paubcrias ac 
ſunt monachorum inſignia, 
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encore S. Bernard, fi des parchemins vous 
ſuffiſent ? | 

Mais, nous ſommes cures primitifs, puiſ⸗ 
que nous l'avons ere avant ceux d'aujour- 
d'hui. --- Vous avez ete cures comme ceux 
d'à preſent , & pour le tems feulement ol 
vous exerciez. Qui reſt pas charge du foin 
d'une paroiſſe n'eſt pas cure ; ſelon le ſens 
de ce mot, il n'y a pas d'eveques primitifs; 
vos monaſteres ont cependant donnè beau- 
coup d'eveques dans le tems de votre fer- 
veur. Les eveches n'appartenoient pas alors 
a vos communautés „les cures non plus. 
Vous ne ſauriez pas etre cures primitifs 
plutor qu'eveques primitifs ; c'eſt le titre 
d'un ecclẽſiaſtique qui remplit une place, 
ce n'eſt pas celui d'une communaute, L'e- 
gliſe confie un ſiege curial ou epiſcopal à 
un ſujet ; mais a lui ſeulement, & non pas 
a toute une maiſon : c'eſt un titre inaliena- 


ble qu'elle ne ſauroit jamais perdre. 

Mais, prieur, il eſt faux que vous ayez 
ere les premiers cures, Les cures exiſtent 
anterieurement aux religieux. Elles ont ete 
occupees par des pretres ſeculiers avant 
qu'on vous les conhat , parce que ceux-ci 


H 3 


— 


"Y 8 
— 2 % 


— —— - 


U 


| 
| 
N 
j 
11 
0 
| 
b 


( 174 ) 
ne ſe trouyoient plus en nombre ſuffiſant 
pour les remplir. Vous n'etes pas les inſti- 


tuteurs des cures ; on ne les a pas non 


plus 6tablies pour vous. Si des ſeculiers vous 
ſuccedent aujourd'hui, des ſeculiers vous 
ont precedes , & meme pendant long-tems. 
Quand on vous a obliges de quitter les cu- 
res, vous n'avez pu y conſerver plus de 
droit que les ſeculiers qui les avoient te- 
nues. N'oubliez pas que c'eſt ici un titre 
perſonnel ; ceci decide la queſtion. 

Je ne craindrois pas de dire que ſi quel- 
qu'cveque avoit fait des monaſteres-cures , 


fans choiſir un individu pour le charger 


perſonnellement de la paroiſſe, il auroit ou- 
tre: paſſè ſon pouvoir. C'eſt un depor dont 
il ne ſauroit diſpoſer auſſi abſolument. On 
n'aliene pas les diamans de la couronne. 
Or , la couronne de le v que c'eſt ſon egliſe; 
il peut, il doit en conher les differentes 
parties a des cooperateurs qui ont par-la un 
titre comme lui , quoique ſubordonne au 
fien ; il ne ſauroit en faire Vabandon. Cha- 
que miniſtre de Vegliſe eſt eveque ou cure 
pour ſon tems ſeulement. Il n'y a pas de 
propriete ni de ſucceſſion dans l'égliſe. Si 
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l'on diſoit un monaſtere-eyeque ce terme 
ſeroit abſurde, parce que la qualite de pere 
attachee a Vepiſcopat requiert unite de 
perſonne, J'en dois donc conclure la meme 
choſe pour la qualite de pere attachèe a la 
place de cure. | 

Mais , pour prouver encore plus le ridi- 
cule & Vodieux de ce pretendu droit, 
voyez ſi vous trouvez une pareille incon- 
ſequence dans les autres états de la ſo- 
cicte. Exiſte-t-il des generaux primirits , 
des preſidens primitifs ? Non, ce font les 
fonctions & le travail qui font les titres. 
Sil eſt des noms honoraires , c'eſt ſeule- 
ment pour les officiers qui les ont meri- 
tes par un long ſervice. Et vous vous 
voulez vous decorer du titre de la charge 
qua remplie un moine de votre ordre il 
y a cinq a fix fiecles ? Conſervez les ver- 
tus de vos predeceſſeurs. C'eſt le ſeul he- 
ritage auquel vous ayez droit. Quant A 
vos noms, Punique ambition des reli - 
gieux doit etre de les voir écrits dans le 
livre de vie. 

Et nos privileges. -- Dites nos abus. 
On peut reſpecter le S. Siege , & s'clever 
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juſtement contre toutes les exemptions & 
les prerogatives que vous avez ſues lui ſur- 
prendre, des droits curiaux quaſi Epiſco- 
paux ou Epiſcopaux , neſt pas felon Veſprit 
des anciens canons. Ab initio non fuit fic. 


Jai Vhonneur d'etre , &c. 
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LETTRE NEUVIEME. 


De Putilite actuelle des religieuæ. Eft-il 
abſolument neceſſaire qu'il en exiſte ? 
N'y en ail pas beaucoup trop? Aus 
des vocations forcees. Diſcours des pa- 
roiſſiens aux eveques ſur le tort que leur 
fait Falienation de leurs dimes en faveur 
des cloitres. (1) 


Ceſt une vanitè & meme un grand mal que des gens oiſi s 
jouiſſent tranquillement du fruit des travaux de la ſcience 
& de la ſageſſe des autres, 


— as m =? 


IE prieur, Monſieur, ſe trouvoit un 
peu embarraſſè des raiſonnemens de M. le 
preſident ſur les cures primitifs, & je crois 
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(1) Cum alius laboret in ſapientiã & dodrind 
& ſollicitudine , homini otioſo quaſita dimittit 4 
& hoc ergs vanitas & magnum malum. Eccdeſiaſt. 
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qu'il lui auroit volontiers abandonne tout 
J honorifique des paroiſſes, pourvu qu'on 
ne lui en diſpurat pas la dime, Sans doute, 
lui dit- il, en rentrant au ſalon, apres le ſou- 
per, que Vegliſe a eu de bonnes raiſons de 
nous laiſſer les dimes, meme apres que nous 
avons renonce a la deſſerte des paroiſſes, 
puiſque nous les conſervons toujours. On 
peut ſervir la religion en plus d'une ma- 
niere; je ne conteſte pas aux curès leur uti- 
lite , ni leur droit de vivre d'une partie de 
la dime „vous ne pourrez pas non plus nous 
diſputer la notre. 

Parlez vous, prieur, de votre 8 
utilitè, ou bien en pretendez-vous encore 
une actuelle ? Metrons de l'ordre dans nos 
idées. les moines d'autre fois & ceux d'au- 
jourd' hui, ſont deux ſortes d hommes tout 
diflerens. On nepeut donc pas en raiſonner 
de la meme maniere. Les premiers ſe ſont 
preſentes ſous un aſpect bien ſeduiſaut 
pour tous ceux qui aiment la religion, & 
ce neſt pas fans raiſon qu'on leur a donne 
parexcellence le nom dereligieux Quand je 
conſidere Vetat monaſtique dans ſon éta- 


pliſſement, je ne trouve pas de termes pour 
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en faire Peloge. C'eroit des hommes tout 
ſpirituels, des anges ſur la terre. Je n'ignore 
pas le portrait qu'en font S. Jean Climaque , 
S. Bernard, & le ſaint auteur de Vimiration, 
Jai lu les ouvrages d' Arnaud, d' Andilly & 
Phiſtoire ecclehaſtique, l'Egliſe $'eſt em- 
preſſèe d'approuver ces hommes extraordi- 
naires dont la vie etoit un témoignage 
vivant en fayeur de l' vangile; c'etoit un 
ſcel qu'elle oppoſoit a la corruption gene- 
rale. Voila pourquoi elle les a regus, dores 
& meme employes; vous ne direz pas fans. 
doute qu'elle les eùt admis tels qu' ils exiſtent 
a preſent ; vous reſpectez trop a ſageſſe. 

Eh bien ! je vous dirais par interer pour 
votre ẽtat que fi les eveques & les grands 
du monde vous euſſent laifſes tels que vous 
deviez, & meme que vous vouliez ètre alors 
dans le travail, & une reſpectable obſcurite 
les derniers des fideles par votre place, 
les premiers par vos vertus, & qu'on ne 
vous eut ni employes ni enrichis, ou vous 
ſeriez encore les memes , ou depuis long- 
tems vous n'exiſteriez plus. On vous a crus 
dignes d'etre paſteurs, & meme premiers 


paſteurs. Vos cloitres ſont devenus des 
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PeEpinieres d' vèques; il ſeroit difficile de 
compter le nombre de ſaints & de fa- 
vans dans tous les genres qui en ſont ſortis. 
Je conyiendrai de bonne foi que c'eſt aux 
deſerts que vous avez peuples qu'il faut ap- 
pliquer la prophetie d'Iſaie; les plantes 
precieuſes & les fleurs ſe ſont multiplices 
dans les lieux ſauvages qui etolent le repaire 
des reptiles. ( (1) 

Vous vous &res annonee comme des pau- 
vres & des ouvriers , & cette pauyreie & 
ce travail etojent meme le partage des 
grands du monde qui ont embraſſè l'hu- 
milite de votre état. On vous a donnè des 
boig & vous les avez coupes, des landes in- 
cultes & vous les avez defrichees , des ma- 
rais & vous les avez deſleches. Sous vos 
mains, la terre eſt devenue prodigue de ſes 
treſors ; vous avez fait fleurir Vagriculture. 
Alors vous teniez plus a vos travaux qu'a 
leurs fruits, & vous aviez horreur de toute 
propriete. Alors vos chefs qui n'etoient 


(1) In cubitibus in quibus habitabant dra- 
rones orietur viror calami & Junei. 
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diſtinguẽs de leurs confreres que par plus 
dauſterires & de vertu, redoutoient le ſa- 
cerdoce , & $humilioient devant les pre- 
tres. Voila votre premiere epoque ; elle fur 
ſans doute brillante, vous vous honoriez 
alors du titre de moine qui vous offenſe 
aujourd'hui, parce que dans le langage 
commun il eſt devenu comme une injure. 
Croyez-vous , prieur , que dans ce pre- 
mier état l'on dur vous regarder comme 
plus utiles, ou meme comme auſſi utiles 
que les paſteurs ? Votre penitence vous don- 
noit-elle droit aux offrandes des fideles ? Je 
vous ai prouve que non par le remoignage 
meme de vos peres. Les fideles, par eſtime 
pour vous, vous ont aſſiſtè de leurs aumò- 
nes; peut-etre n'ont-1ls pas toujours mis 
aſſez de diſcretion à vous les donner, nt 
vous aſſez de ſobriere a les recevoir. Il ne 
falloit pas Etre ſi riche pour mener une vie 
penirente ; & il eſt plus d'un deſcendant de 
ceux qui vous ont dotes qui auroient befoin 
a preſent que vous Vaſſhſtaſhez a votre tour. 
Mais Vegliſe ne vous a jamais dii de recom- 
penſe; elle vous a recu comme laics & non 
pas comme ouvriers evangeliques. La ſain- 
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ters ne donne ni rang dans le Clerge , ni 
droit a partager le pain des paſteurs ; & je 
ne vois aucune affinitè entre le titre de pe- 
nitent & celui de decimateur. Le ſecond 
fair injure au premier, 

On a admis plus tard une autre eſpece de 
religieux qui joignoient les travaux de la 
penitence aux fonctions du miniſtere. Mais 
pour avoir rapproche davantage ceux-ci 
des paſteurs , on ne leur a pas donne les 
droits, parce qu'ils ne doivent & ne peu- 
vent ſe donner validement qu'avec la place. 
Cette ſeconde eſpece de religieux , ce n'eſt 
plus proprement des moines , elle eſt de- 
meuree pauvre , quoiqu'elle ſoit infiniment 
plus utile que vous, tandis que vous etes 
tres-1iches : comme ſi les richeſſes devoient 
toujours & par- tout etre le partage de ceux 
qui ne font rien. 

Vous me diſpenſerez volontiers, je crois, 
de parler beaucoup de l' tat monaſtique tel 
qu'il exiſte a preſent. La vie actuelle de 
Sept-Fons & de la Trappe etoit la vie gé- 
nerale des moines , & vous n'avez pas de 
prẽtent ion a ſoutenir que ce ſoit la vorre, 
Les religieux communiquent trop aujour- 
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d'hui avec le monde pour qu'ils n'en ſoient 
pas connus. La retraite , la pauvrete , le 
ſilence , la ſublime piete , Fauſtere peni- 
tence ont fait votre fortune, & vous les 
avez laiſſees. Ainſi Pouvrier devenu riche 
abandonne les inſtrumens de ſon metier. Je 
laiſſe de cote toutes les imputations que 
vous fait la malignite des hommes; j'ai 
peine a croire aux calomnies , & je déteſte 
meme les médiſances; mais votre extreme 
loiſir & vos grandes richeſſes donnent au 
moins beaucoup de facilite aux vices que 
l'on vous reproche, & vous ſeriez trop heu- 
reux ſi, apres avoir renonce à tous les pré- 
ſervatifs que vous avoit donnè la ſageſſe de 
vos auteurs, vous vous en garantiſhez tou- 
jours. Oui, ils éëtoient bien ſages de vous 
avoir ſoumis littèralement à la folie de la 
croix , & de vouloir qu'exterieurement vous 
paruſſiez foux pour l'amour de Jeſus-Chriſt. 
Ceſt le langage d'un auteur inhniment reſ— 
pectable. 

Tenez, prieur, parlons ſans fiel & n'i- 
mitons pas les mechans ; qu'eſt-ce que la 
vie monacale aujourd hut , une bonne vie 
bourgeoiſe, une excellente table, toutes 
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les jouĩſſances permiſes aux gens du, monde, 
toutes les delices que procure l'opulence, 
toutes les recherches du gout , toutes les 
ſat isfactions de la delicateſſe , vous eres re- 
pandus dans les meilleures compagnies, 
vous recevez une nombreule ſociete ; mai- 
ſons immenſes, ſuperbes appartemens, ha- 
bit de prix, meme ſous la forme du froe, 
livres & tableaux curieux , commodites 
pour les voyages, la chaſſe, le jeu, vous 
connoiſſez toutes les eſpeces de luxe & de 
divertiſſement; & les pretendus pauvres de 
Jeſus- Chriſt ne ſont plus connus que comme 
les favoris de la fortune? Vous etes d'hon- 
neres gens ſelon le monde, vivans dans une 
noble aiſance, & tout votre tort eſt d'etre 
encore appelles des moines. Vous ne vou- 
lez pas que je compare avec votre vie celle 
des cures. La leur, a raiſon de ſa pauvreté, 
de ſa ſolitude & de ſes fatigues, reſſemble- 
roit davantage avec celle de vos predecel- 
feurs, ' 

Mais, Monſieur le prefident , ſoyez donc 
de bonne foi; tout n'eſt-il pas degenere p 
Nous avons ſuivi le fort commun. Les pre- 
tres ſeculiers ne ſont pas non plus auſſi auſ- 
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teres qu'autrefois. --- Sans doute , mon cher 
prieur , tout eſt degenere ; mais il eſt des 
ẽtats qui, en degenerant, ſe conſervent en- 
core, & d'autres qui ne ſauroient degene- 
rer ſans ceſſer d'exiſter : or tel eſt le votre. 
Qu'eſt- ce qui caractèriſe l' tat monaſti- 
que ? La penitence. Pourquoi vous a-t-on 
recu ? Pour vivre en penitens, Si vous n'e- 
tes plus cela, vous n'eres plus rien. Nos an- 
cetres ont cru voir dans les cloitres un aſyle 
pour la vertu, un exemple de perfection, 
un rempart contre la vengeance divine tou- 
jours provoquee par la corruption du ſiécle. 
Ils n'ont fait le ſacrifice de leurs biens que 
pour vous faire ſubſiſter de la ſorte. C'etoit 
le ſeul genre d'utilitè que vous pouviez 
avoir. Vous n'etes plus ce que vous avez 
promis, ce qu'on a exigè que vous fuſſiez, 
je croirois volontiers le contrat rompu en- 
tre la ſociete chretienne & les religieux. 
C'eſt a Vegliſe & au ſouverain a en decider. 
Pour parler le langage de la religion , une 
vie mondaine , loin de pouvoir etre tole- 
ree , eſt au contraire une eſpece de monſtre 
dans les monaſteres. C'eſt Vabus de la choſe , 
Fen eſt Vaneantiflement, Et prenez garde 
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que le relachement des autres claſſes de la 
ſociere ne ſauroit vous autoriſer, au con- 
traire il vous rendroit plus coupables. Plus 
le fiecle ſe corrompt, & plus votre pent- 
tence eſt neceſſaire. Vous n'exiſtez que pour 
lutter contre la corruption commune & 
pour la combattre, plus il y a de deprava- 
tion , & plus vous devez de ſatisfaction, 
L'Erac paye aſſez cher votre penitence, 

Je vous accorderai maintenant que le 
Clerge ſeculier n'eſt pas exempt de tout re- 
proche de relachement ; j ajoùũterai meme 
qu'il eſt a ſouhaiter qu'on le rappelle a fa 
premiere ferveur, & que ! Etat y a le plus 
grand interer. Mais les paſteurs devenus 
peut- etre moins parfaits par la neceſlite ou 
ils font de communiquer avec le monde, 
n'en rempliſſent pas moins encore toutes les 
fonctions pour leſquelles ils ſont etablis; 
toujours le miniſtere Sexerce , l'enſeigne- 
ment ſubſiſte, & le bien ſe fait; tel ſe perd 
peut-etre lui-meme , tandis qu'il travaille à 
la ſanctification des autres; mais les paſ- 
teurs meme relaches ne ſont pas encore des 
hommes inutiles ; ils meritent tres-peu de 
reproches pour les ſeryices qu'ils doivent a 
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I'cgliſe & à la ſociere. Vous voyez donc 
qu'il n'y a pas lieu a la comparaiſon. 

Vous faites beaucoup de graces aux 
cures , comme „ils ne donnojent pas lieu 
auſſi a la critique. Je ne vois pas quel 
interet vous auriez a m'acuſer de trop d'in- 
dulgence. C'eſt ſurtout encore ici qu'il ne 
faut pas faire de comparaiſon; je ne veux 
pas offenſer, Je dirai ſeulement qu'on im- 
pute quelquefois très- lègerement des torts 
au corps reſpectable des paſteurs, comme ſi 
limpeccabilitéè etoit le propre de tous les 
membres de ce corps nombreux, & que les 
fautes de quelques particuliers duſſent rejail- 
lir ſur tout le college ſacerdotal. Combien 
auſſi de ces accuſations vagues ſont le fruit 
de I'envie & de la vengeance, & ne pour- 
roient ſoutenir la lumiere de l'examen. C'eſt 
ſurtout aux mechancetes qu'on ſe permet 
contre les pretres que l'on pourroit 2 pli- 
quer ces belles paroles de Ciceron ; rica de 
ſi leger que les impurations injurieuſes, rien 
qui ſe repande avec tant de facilite, ni 
qu'on ecoure plus volontiers. (1) 


— 


(1) Nihil tam velox quam maledrctum, nihit 
faciliusexcipitur , nihil latius diſſipatur. 
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Mepriſons plutor une malignite,qui Etant 
l'ennemie de toute la ſociere, doit etre con- 
damnee & abhorree de tout le monde; elle 
ſeroit fondee,par hazard ſur la verite qu'elle 
n'en ſeroit pas moins deteſtable. Mais je 
vous obligerai de convenir que dans erat 
actuel , les pretres reſidans neceſſairement 
dans le monde, peuvent n'y pas profeſſer la 
meme auſterite a laquelle vous vous etes 
voues dans le cloitre. Ils ſont obliges de vi- 


vre avec tous les hommes, pour les conduire Þ 


avec les grands, pour exciter leur charité, 
avec les petits pour les ſecourir, avec les 
gens vertueux pour les conſerver, quelque- 
fois auſſi avec les vicieux pour les ramener ; 
en ſe con ſervant purs, il doivent ſe preter a 
la foibleſſe humaine, ils y ſont autoriſcs 
par l'exemple de leur adorable maitre ; mais 
ſi leur devoir les rappelle de tems en tems 
a la retraite pour gemir entre le veſtibule 
& l'autel, c'eſt ce que vous devez faire tou. 
jours, & tout ce que vous devez faire. 

Il eſt donc conſtant que le ton de la ſo- 
Ciete qui a pu influer juſqu'a un certain point 
ſur les mœurs extericures des pretres ne 
ſauroient en aucune ſoite vous autoriſer. 
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voulez vous maintenant que je rep onde 
vos Pretextes d'urilite ? 

Vous chantez , ou plutot vous recitez 
office ; car vos maiſons trop peu nom- 
breuſes pour la plus part ne vous permettent 
pas d'acquitter cette unique charge qui vous 
reſte. Les paſteurs ne le recitent-1ls pas auſſi 
tous les jours ? Et ne chantent- ils pas tout 
les dimanches avec leurs peuples ? Cette 
charge quelque reſpectable qu'elle ſoit n'eſt- 
encore qu'une partie de leurs fonctions. 
Je vous ai fait voir qu'ils en ont une infini- 
te d'autres a remplir. 

Je ne vous avois jamais cru l'ennemi des 
rel gieux, & cependant, Monſieur, vous 
ne leur faites grace ſur aucun point. Ceſt 
que nous n'avons jamais parle ſerieuſement 
{ur cette matiere comme nous le faiſons à 
preſent. Tai par rapport aux mceurs la 
meme maniere de penſer que tous les hon- 
netes gens dans le monde. Nous vous voyons 
volontiers comme de bons voiſins; nous 
trouvons de Vagrement dans votre ſociete, 
& vous eres aſſurement tres-ſociable. Nous 
ne vous ferons pas à vous perſonnellement 


le proces ſur Vabus qui exiſte, Ce n'eſt pas 
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votre faute , mais nous n'en gemiſſons pas 
moins interieurement ſur la perte de tant 
de biens, dont Vepgliſe & erat devroient 
tirer un meilleur parti. Nous deſirons de 
tous notre cœur une reforme ſalutaire. Nous 
voudrions , prieur, vous voir mieux place 
& plus utilement employe. Dans votre 
ẽtat preſent vos talens nous pa roiſſent a pure 
perte. Soyez des riches utiles, & que ce ne 
ſoit pas aux depens de nos cures & au Pre- 
judice de nos vaſſaux. Vous, prieur, par 
exemple, vous auriez ete un excellent cure 
avec votre bon cceur , & vous aviez aſſez de 
lumiere pour profeſſer avec diſtinction. II 
faut faire quelque choſe dans la vie. II 
faut du moins gagner ſon pain, & un moine 
ne fait rien. Voila Vabus qui deshonore 
encore ce fiecle malgre ſes lumieres. Nous 
ſommes du moins utiles pour l'entretien 
des egliſes, --= Oui , pour l'entretien en 
partie. Vous nous laiſſez la nef & le presby- 
tere, la fabrique & les pauvres. Croyez-vous 
donc que les cures decimateurs laiſſent 
tomber leurs egliſes en ruine. Mais il peut 
ſurvenir des accidens ou le revenu d'un par- 
ciculier ne ſuffiroit pas? =-- Beaucoup le 
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font cepandant, & l'on pourroit prendre de 
ſages meſures pour prevenir ces accidens-la, 
de ſortes que les cures ne fuſſent jamais hors 
detat d'y remedier. 

Vous voyez dailleurs, Monſieur , que 
nous cherchons a nous rendre utiles. Vous 
ſavez que nous avons des colleges. --- Et 
comment les tenez vous? Dites moi, prieur, 
ſi vous en ẽtes fort content. Et puis, eſt: ce pour 
etre profeſſeur qu'on vous a fait moines ? 
Pour cela il ne faut ni vœu ni froc ; c'eſt 
deroger a votre inſtitut. Je dirois meme que 


c'eſt en quelque ſorte vous rendre ridicule 
aux yeux des enfans que vous inſtruiſez. Il 


faut etre conſequant. Si l'on veut charger 
vos biens des frais de l'inſtruction de la jeu- 
neſſe, il ne faut plus fajre des moines de 
vos perſonnes. 

Et Vagriculture que nous faiſons fleurir, 
comptez-vous cela pour rien? Il n'y a pas 
de terres mieux cultivees que les norres, --- 
Sans doutes qu'elles ne ſont pas les ſeules; 
& que quand il n'y auroit pas de monaſtere, 
les terres du royaume ne reſteroient pas en 
friches. Avec l'encouragement du com- 
merce, l'état ne manquera pas de bons 
cultivateurs. 
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Jai vu tout recemment une brochure qui 
fair beaucoup votre éloge à cet egard. Jai 
meme ere tente de croire qu'elle ecoit Pou- 
vrage d'un des votres. Ce neſt pas parce 
qu'elle ne parle pas auſſi bien des eveques, 
Il eſt vrai qu'elle traite aſſex le ſtement 
origine de vos revenus. Mais dans ce ſiëcle 
tout le monde revient aſſez a une meme 
maniere de penſer; & quoiqu'il en ſoit de 
votre poſſeſſion vous n'en penſez pas moins 
comme nous. L'auteur appuie beaucoup 
ſur ce que vous faites vivre tout ce qui vous 
environne ; je lui defieroit bien de fe defen- 
dre d'un peu d'exageration ; & exagerer 
n'eſt pas le meilleur moyen de faire valoir 
ſa cauſe. On s'expoſe a des dementis ; & il 
ſe trouve qu'on a fait plus de mal que de 
bien. Si le miniſtere vous regardoit com- 
me utiles a cet egard , je n'aurois qu'un mot 
a dire pour le convaincre que c'eſt un petit 
bien qui eſt la ſource de grand mal. Suppo- 
ſons a-peu-pres trois mille endroits qui re- 
colvent reellement de votre voiſinage autant 
de bien que vous le dites, ou que vous le 
faires dire: mais vous poſſẽdez les dimes 
de pres de trente mille paroiſſes dans le 
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royaume; il y en a donc vingt- ſept mille qui 
ne vous apparttennent pas moins , & que 
vous laifſez ſans ſecours. L'Erat perd trop à 
votre maniere de faire Paumone, Je vous ai 
dit , en parlant des pauvres , que vous la 
devez à chaque terroir que vous dimez. Et 
quand il ſeroir vrai.que dans des cas extraor- 
dinaires & tres-extraordinaires vous auriez 
aſſiſtè une fois chacune de vos paroiſſes, ce 
n'eſt pas Ia votre pratique habiruelle ; c'eſt 
ce que vous ne faites pas une fois en dix 
ans, que dis-je, en vingt ans; & c'eſt une 
dette que vous devez payer chaque annee. 
Il ſied mal de vanter ſes avances quand on 
eſt tant en arrerages. 

La brochure que je vous ai citẽe comme 
votre panegyrilte , blame beaucoup un 
prince voiſin., comme ſi les changemens 
qu'il a fairs n'eroient qu'en vertu de la loi 
du plus fort. Il n'eſt cependant pas le ſeul. 
On ſupprime par- tout beaucoup de monaſ- 
teres, & meme en Italie. Peur-on ignorer 
queVadminiſtration de tous les biens de 
Etat fans diſt inction appartient au chef de 
Etat; que c'eſt lui qui repreſente tous les 


fondateurs, & qui peut & doit meme, ſelon 
I 
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fa ſageſſe, apporter a la deſtination de ces 
biens, les changemens que la ſuite des tems 
& les circonſtances rendent neceſſaires ? L'a- 
bus n'a pas ete prevu lors des fondations, 
loin de l'autoriſer, on en auroit eu horreur, 
il exiſte aujourd'hui, & vous diſputerez 
au ſouverain le droit d'y remèdier. 

L' Etat ſeroit- il plus riche, ſi nous na- 
vions plus ces biens, & qu'ils fuſſent entre 
les mains de grands ſeigneurs qui les iroient 
depenſer dans la capitale ? --- Cela ne ſeroit 
pas vrai du moins pour les dimes que vous 
devez reſtituer, meme quand vos monaſte- 
res ſubſiſterotent toujours & qui ſeroient 
conſommes dans les paroiſſes. Il eſt encore 
poſſible d'empecher , dans le cas où le roi 
feroit une autre diſtribution de vosrevenus, 
qu'ils ſojent depenſes hors de la province. 
Voyez avec quelle ſageſſe il vient d'ordon- 
ner tout recemment aux Eveques d' aller 
procurer par leur preſence le bien ſpirituel 
& temporel de leurs dioceſes. Une pareille 
intimation aux autres riches beneficiers qui 
vegetent dans la capitale , & qu'on pour- 
roit forcer a edifier dans le titre de leur be- 
nefice, &a s rendre plus utiles, ſeroit bien 
ſalutaire aux provinces, 


en 
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Er je vous ferai ici une obſervation par 
rapport aux biens que poſſedent vos abbes 
& les èvèques. Il ne devroit jamais leur erre 
permis d'en louer la toralice a un ſeul fer- 
mier. Celui- ci ne doit pas avoir la meme 
charitè qu'un eccleſiaſtique. Les beneficiers 
qui diſpoſent ainſi de leurs revenus, ſe pri- 
vent de la liberté de faire des remiſes nece(-- 
ſaires en cas d'acc ident. Ils enrichiſſent 
beaucoup trop un particulier, qui en ruine 
peut- etre pluſieurs autres. Leur adminiſtra- 
tion temporelle qui devroit etre un modele 
d'humanite devient alors tres-dure. 

Il ſeroit encore a ſouhaiter que les baux 
fairs par les beneficiers, fuſſent tenus par 
leurs ſucceſſeurs, ſur- tout quand il eſt clair 
qu'il n'y a pas de fraude, & que le bien eſt 
loue ſelon ſa valeur. La mort d'un beneficier 
a ſouvent des ſuires tres - funeſtes pour ſes 
fermiers , & les eccleſiaſtiques ſur- tout dot- 
vent menager les cultivateurs. 

Dans tout ce que vous avez dit, M, le 
preſident , vous parlez comme fi nos biens 
n'etoient pas a nous. --- Vous en avez la 
jouiſſance & non pas la propriete ; jouiſ- 
lance conditionnelle, & qui ſuppoſe des de- 

I a 
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voirs à remplir. Ceſt à Vegliſe & non pas 
aux religieux que yos biens appartien - 
nent; elle en a change pluſieurs fois Vappli- 
cation en tout ou en partie , de concert 
avec le ſouverain. Quant a vous, vous ma- 
vez que le droit de vivre dans votre etat 
& ſelon votre inſtitut. Si vous n'euſſiez ja- 
mais eu de procureurs, ni aucune geſtion 
temporelle, fi vous n'aviez connu que la 
portion qu'on vous donne au refecoire , 
vous vous ſeriez mieux conſerves, Les dan- 
gers de la propriete ſont une tentation à la- 
quelle vous aviez renonce en entrant dans 
le cloitre, & que vous deviez ignorer Eter- 
nellement. 

Mlais fi l'on evit laifſe Vadminiſtration de 
nos biens a des ſeculiers, ils ne les auroient 
pi augmenter comme nous avons fait; peut- 
etre meme en aurions- nous été la dupe. --- 
Vous auriez pu etre moins riches , mais 
vous auriez ſauvé vos ames; & qu'importe 
à un moine que ſon monaſtere ait trente 
mille livres de rente ? S'il a P'eſprit de fon 
ẽtat, il doit platõt le craindre que de le deſi 
rer: quand vous avez la vie & L' habit, 
ne devez- vous pas Etre contens ? Les dix- 
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neuf vingtiemes des ſujets du roi ne l'ont 
pas comme vous. Que ſert une immenſe 
propriete a celui qui s' eſt condamne a une 


vie pauvre. 
Si Von ſaivoit vos principes, il y auroit 
très- peu de religieux. --- Mais auſſi il n'y 


auroit que de bons religieux. Eſt-· il donc 
neceſſaire qu'il you ait un f grand nom- 
bre? 

Mais vous priveriez Vegliſe d'un grand 
nombre de colonies qui contribuent beau- 
coup a ſa gloire ? --- Vous le croyez , 
prieur , on PxTru long-ceins ; ; onne Sen eft | 
pas moins trompè. 

[erat religieux n'appartient pas a la hie- 
rarchie eccleſiaſtique ; il n'eſt pas, a pro- 
prement parler , du corps du Clerge ; i] ne 
lui eſt pas eſſentiel. Il a pù avoir fon utilite 
pour un tems ; il peut etre enſuite abroge , 
quand cette utilite ne ſubſiſte plus. Les con- 
ciles generaux ne ſe ſont-ils pas oppoſe plu- 
ſieurs fois a ce qu'on recut de nouveaux inſ- 
tituts monaſtiques ? Les papes n'en ont-ils 
pas deja ſupprime pluſicurs ? --- Quoi / 
vous croiriez de bonne foi que cette varietc 


de conſtitution , & cette bigarrure d'habits 
] > 
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de tonte forme & de toute couleur contri- 
bueroient à la gloire de la religion? Son 
eſprit eſt la ſimplicitè: ce n'eſt pas dans ſes 
plus beaux fiecles que les religieux etoient 
en plus grand nombre. 

Vous vous croyez des hommes eſſentiels, 
parce que vous confondez tout le bien qu' ont 
produit jadis vos predeceſſeurs , avec votre 
erat actuel. Il eſt meme certains ordres ol 
Pon a I injuſtice de mepriſer le Clerge ſe- 
culier, & dont chaque membre, pour nour- 
rir ſon orgueil, paroit saſſimiler tout le me- 
rite qu'avoit ſon inſtitut quand il fleuriſſoit. 
Il en compte les prelats , les cardinaux, les 
papes, les ſavans, les ſaints memes , comme 
ils deyoient contribuer a fa gloire perſon- 
nelle; & parce que tous ces hommes illuſ- 
tres ſont ſortis de ſon ordre, il croiroit vo- 
lontiers qu' ils ne font qu'un avec lui. Il ya 
cependant plutot matiere a s'humilier ici 
qu'a s'enorgueillir; & l'on ne ſe recrieroit 
pas tant contre votre loifir actuel, ſi vous 
ne ſuccediez pas a des hommes qui fe ſont 
diſtingues par leurs travaux. S1 vous regar- 
dez leur mérite comme une ſortede nebleſſe 
pour vous, il ne falloit donc pas renoncer 
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à leur ſucceder. Si vous eres les enfans d'A- 
braham , faites les ceuvres d'Abraham. 

Pour moi, je ne ſuis point du tout ſur- 
pris de cette eſpece de gradation ; elle me 
paroit etre dans la nature des choſes. La 
ferveur eſt roujours le propre de ceux qui 
commencent. On vous reformeroit de nou- 
veau ; on retabliroit dans vos cloitres la 
diſcipline & Vetude , qu'avec le tems ils de- 
genererolent encore. Votre derniere reforme 
n'a pas beaucoup plus d'un fiecle; a quoi 
ſert-elle aujourd'hui p Vos debats , vos re- 
proches , vos griefs , vos requetes pour la 
ſeculariſation, vos demarches pour vous 
rapprocher de I' habit ſeculier , vos ſchiſmes 
trop connus, & que Vaurorite royale eſt 
obligee de reprimer , ne font pas notre edi- 
fication. 

Mais je vous ſuppoſerois auſſi parfaits 
que vous avez fait vœu de l'ètre, que je 
n'en ſoutiendrois pas moins que [erat reli- 
gieux n'eſt pas un genre de vie abſolument 
neceſſaire dans la religion. Il me paroit me- 
me que c'eſt un abus de le regarder comme 
un état. Il eſt trop ſublime pour pou- 
voir convenir a beaucoup d'individus. 
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Ce ne peut ètre qu'une vie extraordinaire, 

C'eſt une eſpece d'ambition pour les re- 
guliers, tant de l'un que de l'autre ſexe, de 
vouloir multiplier leurs maiſons & les rem- 
plir toutes. Des pretres dont le zele n'eſt 
pas ſelon la ſcience, ſe prëtent a ce deſir 
qu'ils croient religieux, & ils fe trompent. 
Eh ! ſi Von enleve au fiecle tous les ſujets 
vertueux, qui l'edifiera ? Ou ſeront les pe- 

res & meres de famille qui donneront une 
bonne education ? Oh ſeront les exemple 
de vertu? Notre fiecle n'eſt pas aſſez riche 
en merites pour avoir le moyen de faire 
tant de ſacrifices. Les évẽques & les cures 
y devrojent faire plus d' attention. 

S. Paul n'etoit pas d' avis que le ſexe em- 
braſsat ſi jeune la vie continente, C'eſt au 
mariage qu'il renvoye les jeunes veuves; 
c'eſt dans les devoirs de la vie conjugale 
qu'il fait conſiſter la ſanctification des fem- 
mes. (1) C'eſt ainſi qu'un apotre rendoit 
hommage a la ſaintetè du mariage , & pre- 


- 
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| (1) Volo juniores nnbere , filios procreare. 
Salvabitur mulier per filiorum generationem. 
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ſervoit les jeunes perſonnes d'une tentation 
qui peut etre trop ſouvent au- deſſus de 
leurs forces. C'eſt ſans doute par cette rai- 
ſon que Vempereur Majorin ayoit mis à 
quarante ans les vœux monaſtiques. S. Leon, 
& d'autres Peres de Vegliſe ont ete de ſon 
avis. Pour faire des parfaits , il ne faut pas 
faire des victimes. 

Si Ion vous en croyoit , Monſieur, Von 
priveroit les familles d'une grande reſ- 
ſource. --- Dites qu'on leur epargneroit une 
terrible malẽdiction. Les exemples en ſont 
affreux, & le ciel rejette un ſacrifice qui 
ne lui eſt pas offert volontairement. S'il 
falloit procurer a l Etat quelque moyen de 
placer tous les ſujets, ce n'eſt pas à ce qu'il 
y a de plus difficile dans la pratique, & de 
plus ſublime dans la religion qu'on devroit 
avoir recours. Tous les enfans ſe placent 
dans les pays proteſtans, & Vavarice des 
familles ne viole pas a leur egard les droits 
de Phumanite. Que Von forme la jeuneſſe à 
la vertu par une education folide, qu'on re- 
nouvelle les mœurs; & f1 par haſard il ſe 
trouve quelques ames privilegiees que la 
grace appelle a la perfection hors du ſiècle, 
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Hy auroit aſſez de deux ou trois monaſte- 
res dans tout un royaume pour les con- 


tenir. 
Les ecclefiaſtiques devroient penſer que 


pour rappeller leur troupeau à la vertu, il 
ne faut pas exiler celle- ci de leur enceinte; 
il eſt beaucoup plus a propos de I'y fixer. 
La multiplication des perſonnes vertueuſes 
vivantes dans la ſociete, y produiroit infi- 
niment plus de fruit que dans le cloitre ; 
elles encourageroient le merite , & feroient 
rougir le vice. 

Non, prieur , ne croyez pas que c'eft le 
grand nombre de perſonnes cloitrees qui eſt 
agreable au ciel; mais la liberté de leur 
choix, la purete de leurs vies, & un cou- 
rage bien reflechi & bien eEprouve ; voila ce 
qui conduit a la perfection. Sit faut une 
vocation dans chaque ẽtat, c'eſt ſur- tout 
ici qu'elle ne doit pas etre equivoque. On 
ne doit pas fe faire religieux comme on (le 
fait artiſte , médecin, militaire , juriſcon- 
ſulte , ou commercant ; & il n'eſt rien 
de plus deplorable que le ſort des jeunes 
gens ſans experience , & qui ſont toute la 


vie les martyrs dun moment de ferveur. 
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Je les plains autant que je blàme leurs guides 
imprudens. 

Quant aux peres & meres qui regardent 
le cloitre comme une reſſource, anatheme 
à leur barbarie qui devient homicide de leurs 
propres enfans ; c'eſt une abomination, & je 
leur appliquerois, avec tous les honneres 
gens, ces paroles d'un prophere : par leur 
ſacrifice force, & par conſequent impie, ce 
n'eſt pasa Dieu qu'ils immolent leurs enfans, 
mais aux demons. Le fruit des vocations 
forces, c'eſt au moins le relachement , 
c'eſt preſque toujours le deſeſpoir, & Dieu 
ne benit pas les familles , où pour faire un 
heureux on fait de gaietè de cœur pluſieurs 
malheureux. 

Quand le roi pourra-t-il connoitre tout 
le mal des vocations precipitees ou com- 
mandees ? Son cceur paternel en ſera vive- 
ment affete. C'eſt par humanite pour ſes 
peuples & par reſpect pour la religion, dont 
on ne doit pas abuſer d'une maniere auſſi 
cruelle , qu'il fera inſpecter par le magiſ- 
trat une choſe qui intereſle autant le bonheur 
& le ſalut des hommes. On a deja retarde 
ſagement le tems des profeſſions religieuſes, 
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on le retardera encore da vantage, on ſes 
examinera ſur- tout avec la plus grande at- 
tention. On ne laiſſera plus ſe lier par des 
vœux des foibles creatures, tant qu'elles ne 
ſeront pas affurees par une experience de 
beaucoup d'annees contre la legerers & 
Finconſtance qui leur ſont trop naturelles. 
Mais revenons, prieur , a notre objet 
principal dont nous nous ſommes un peu 
ecarte. En conſidèrant votre jouiſſance des 
dimes au prejudice des paroiſſes, il me 
ſemble que tous les paroiſſiens auroient droit 
de dire aux eveques : 
Vous eres les adminiſtrateurs nes des biens 


de Tegliſe fous Vautorire du roi; mais 


avez-yous pu changer leur premiere deſti- 


nation en transferant nos dimes aux mai- 


ſons religieuſes ? Vous connoiſſez toutes les 
charges tres-onereuſes qui en ont reſultees: 
pour nous, & ſous leſquelles nous gémiſ- 
ſons encore. Vous eres nos peres ſpirituels, 
vous devriez etre effrayes des ſuites de cette 
injuſte diſtraction. 

S'il ne manquoit rien a nos paſteurs pour 
leur ſubſiſtance , & qu'ils puſſent vivre du 
moins comme tous les citoyens qui ont un 
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ẽtat honorable dans la ſociẽté; fi toutes nos 
egliſes etoient dans la decence convenable 
a la majeſte du culte divin ; sil exiſtoir 
dans nos paroiſſes des établiſſemens & des 
ſecours pour l'inſtruction de la jeuneſſe, 
Faſſiſtance des pauvres, & le ſoulagement 
des malades , il ſembleroit peut - etre que 
vous auriez pu contribuer du ſurplus a l'en- 
tretien des chapitres & des communautes 
monaſtiques; ce qui cependant ne doit s em- 
ployer que pour notre urtilire ſpirituelle & 
temporelle, encore auriez vous pu faire at- 
tention que la multiplication des richeſſes 
dans Vegliſe n'a ete que trop ſouvent celle 
des vices ; mais bien loin que nous retirions 
les avantages que nous attendions de notre 
ſacrifice , nos paſteurs ſont dans le beſoin, 
toute leur vie eſt ſans reſſource pour les 
infirmités de la vieilleſſe; les égliſes des 
moines & des chanoines , ſont dans un état 
de magnificence , tandis que les norres ſont 
devouees à la pauvrete la plus revoltante , 
il ſembleroir a les voir que ce reft pas le 
meme Dieu qu'on y adore ; & nos pauvres 
qui ſont les temples de Jeſus- Chriſt ne fone 


pas moins negliges, Si notre paroiſſe avoit 
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ſes dimes, comme le patrimoine curial ſe- 
roit conſiderable, vous nous donneriez 
alors pour paſteurs des ſujets plus diſt in- 
gues , parce que notre titre ſeroit une re- 
compenſe pour eux , tandis que vous nom- 
mez a des paroiſſes beaucoup moins nom- 
breufes, mais qui n'ont pas perdu leurs di- 

mes, les ſujets que vous conſidèrez. 
Notre cure jouiſſant de la dime ſe fixe- 
roit avec nous, il sattachero it a la paroiſſe, 
il s'appliqueroit plus a l'inſtruction des en- 
fans avec leſquels il devroit demeurer conſ- 
tamment; il auroit plus de gout pour l'en- 
tretien de ſon egliſe qu'il n'auroit pas deſ- 
ſein de quitter, tandis que nous avons ſou- 
vent a diſputer avec des decimateurs avides 
pour les reparations neceſlaires. Il regarde- 
roit encore plus les pauvres comme ſes en- 
fans, parce qu'il auroit moyen de les aſſiſ- 
ter, au lieu que par la diſtraction de nos 
biens paroiſſiaux, les pauvres n' ont plus rien 
A pretendre dans la paroiſſe; ils ont été 
fruſtres de leurs droits, & ils n'ayoient au 


monde que celui-la. 
Avez-vous à vous louer de Falienation de 


nos dimes ? Contemplez-en le fruit, il ne 
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remplit pas vos vues pouf le bien de la re- 
ligion. Ceux que vous ayez enrichis a nos 
depens ne nous font d'aucune urtilite ; ils 
ont meme lecoue votre joug. 

Vous vous regardez comme les inter- 
pretes de la volontè des fondateurs. Quels 
ſeroient leurs ſentimens , s'ils pouvoient 
etre temoins aujourd'hui de Vabus de leurs 
liberalires ? Un cure pauvre , une egliſe 
mal entretenue, des vaſſaux malheureux. 
La nobleſſe a bien a gemir du mauvais em- 
ploi de l'immenſe fortune de ſes peres. 

Pouvez - vous n'etre pas alarmes de Ia 
reclamation des pauvres ? Vous ſavez quel 
langage leur pretoit S. Bernard , qui ne 
faiſoit pas de grace aux moines opulens. 
Ceux qui font nuds, ceux qui ſont affames 
crient a haute voix : c'eſt notre bien qu'on 
diſſipe auſſi cruellement dans les delices 
d'une vie molle & oiſive. (1) Ces paroles 
devroient Etre gravees ſur la porte de cha- 
que egliſe , pour rappeller continuellement 
aux ecclehaſtiques leur premier devoir. 


— 


(1) Clamant nudi, clamant famelict , noſ- 
trum eſt quod tam crudeliter effunditis. 
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Vous avez eu part quelquefois i cette 
alienation par le motif de multiplier les 
ſecours dans Tegliſe ; votre intention eſt 
horriblement fruſtree. Plus ſouvent auſſi 
vous avez tenté de vous y oppoſer. L'ex- 
perience doit vous avoir appris que l'uſage 
de ces biens eſt toujours profane & deſor- 
donné, quand il eſt ſouſtrait a ſa veritable 
deſtination. Ne reunirez - vous donc pas 
vos efforts aupres du trone pour nous faire 
reſtituer nos dimes , avec leſquelles nous 
aurons la ſatisfaction d'avoir de bons pal- 
teurs, des égliſes mieux ornces , une jeu- 
neſſe plus inſtruite, & des ſecours pour les 
beſoins de nos pauvres. C'eſt de la dime 
ſeule que dependent tous ces biens; & ſi 
vous voulez conſulter la verite ſans preven- 
tion, vous verrez qu'aucune puiſſance n'au- 
roit droit de nous Fenlever. Neeſt-elle pas 
notre ouvrage * N'eſt-ce pas notre tribut ? 
Ne doit-elle pas etre notre reſſource? 
Jajouteraĩ qu'il s'enſuit encore un autre 
abus tres-funeſte pour la ſociere ; c'eſt le 
ſcandale des fortunes trop precoces. Quoi ! 
un jeune homme a, des l age de vingt ans, 
la vie la plus heureuſe aſſurèe pour toujours? 
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Oi bien il jouit dans un chapitre d'un re- 
venu de mille ecus, avant d'avoir rendu 
aucun ſervice a Vegliſe. Quand on voit dans 
le monde un pere de famille jouir ſur la fin 
de ſa carriere du fruit de ſes travaux, de 
ſon commerce , de ſes talens , apres avoir 
erabli ſes enfans; ce ſpeQacle, loin d tre un 
ſcandale, eſt plutôt un encouragement à 
marcher fur . les traces pour ſe procurer le 
meme ſort ; mais eſt-il rien de plus decou- 
rageant pour les gens de bien que cette jouiſ- 
ſance precipitee des moines & des benefi- 
ciers ? Les uns en ſont indignes , les autres 
la tournent en ridicule, & perſonne ne peut 
rapprouver. Méditez , Prieur , ajouta M. le 
Preſident ; meditez * ces verites , & je ne 
crois pas que vous ayez rien de raiſonnable 
a leur oppoſer. Je me retire a ces derniers 
mots, & je viens faire mes notes ſelon ma 


courume. 
Jai Ihonneur d'etre , &c. 
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LETTRE DIXIEME. 


Calcul de ce qui eff neceſſaire aux cures 
pour vivre decemment dans leur etat. 
Entretien de Mie. ja Preſidente avec le 
Procureur Benedifdin. (1) 


Celui qui a bien dine , parle du jeùne à ſon aiſe. 


— 4 


N os converſations, Monſieur , avgient 
excite la curioſitè de Me. la Preſidente. 
C'eſt une femme ſolide qui a les idées les 
plus ſaines ſur- tout ce qui intereſle la reli- 
gion & la ſociere; elle par tage avec ſon reſ- 
pectable epoux le ſoin des pauvres de leur 
terre. L'economie & les details domeſtiques 
ne lui ſont pas plus etrangers que les graces 
& l'honnèéteté avec leſquelles elle fait les 


(1) Plenus venter facile de jejunits diſputat, 
Ep. de S. Jerome. 


(411 | 
honneurs de ſa maiſon. Nous ne fiimes pas 
ſurpris de la voir ſortir d'un cabinet voiſin, 
du ſalon d'où elle nous ecoutoit avec beau- 
coup d'attention. | 

Puiſque vous avez pris part à nos en- 
tretiens, lui dit en ſouriant, M. le Préſi- 
dent, il eſt juſte que vous rempliſſiez auſſi 
votre tache ? M. le Procureur de ** vient 
d'arriver, jetois curieux de le voir aux priſes 
avec notre paſteur ſur la naiſſance des cures. 
Jaime encore mieux, Madame, que vous 
traitiez cette matiere avec le Procureur. 
Elle nous intereſſera davantage, & je brüle 
de voir comment il gen tirera. Je ne m'at- 
tendois pas à un adverſaire auſſi redoutable, 
repondit le Procureur. Mais il ſembleroit 
que nous nous oppoſerions au bien- tre de 
MM. les cures , & que tandis qu'ils jeüne- 
roient nous ferions bonne chere a leurs de- . 
pens. : 

Me. la Preſidente apres $'etre defendue 
modeſtement, fe rendit à notre ſollicitation. 
Si nos paſteurs ne meurent pas de faim dans 
la rigueur du terme, repondit-elle, ils n'en 
ſont guere plusa leur aiſle : vous favez, pere 
procureur , que pour bien juger du necel= 


. 
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ſaire de quelqu'un il faut avoir egard a ſon 
etat. On ne ſauroit faire la-deſſus une regle 
générale. Il faut a tout homme, tel qu'il 
ſoit, la vie & Vhabit , ce qui ne peut seſti- 
mer qu'a raiſon de ſa condition. Il n'y a pas 
de benediQtin ni de bernardin qui ſe trou- 
vaſſent content de la vie & de Phabit d'un 
capucin. Cependant yous etes tous des re- 
ligieux également voues a la pauvrete & à 
Fauſterite; c'eſt ce que M. le Preſident vous 
a die; comme s' il avoit lu votre regle. Or, il 
doĩt y avoir une difference eſſentielle entre 
la vie des religieux & celle des cures , à 
raiſon de la profeſſion très-diſſèrente qu'ils 
ont embraſſés. 

Mais, Madame, nous vivons de nos biens 
& les cures des leurs. Il n'y a point d'injuſ- 
tice a cela. Je ſais bien que c'eſt votre 
premiere erreur de croire que vous ayez 
droit de vivre a raiſon de vos revenus. On 
vous a dit que vous ne deviez pas etre riche. 
C'eſt un abus auquel la religion & l'état au- 
roĩent du toujours s oppoſer, & j ajoute que 
quand meme vous le ſeriez, vous n'avez pas 
de droit de vivre comme fi vous letiez. Je 
paie mes gens pour obeir , & non pas pour 
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commander. Lertat paie les religieux pour 
vivre en pauvres & non pas en opulens. 
Croyez-moi, pere procureur , abandonnez 
cette cauſe, elle ne vaut rien, ni felon l'e- 
vangile, ni ſelon la philoſophie. 

Repondez plutor a ma queſtion , que 
penſez-vous de Petar des cures? Quel rang 
tiennent-ils dans la ſociere? A quel ordre 
de citoyens les aſſimilez- vous? Peuvent-ils 
aller de pair avec un bourgeois, un mar- 
chand, un praticien? Je n'oſe dire avec un 
enfant de S. Benoit , du moins n'eſt-ce pas 
leur faire trop d'honneur que de comparer 
leur profeſſion avec celle-ci ? Qu'en dites- 
vous ? --- Le procureur ne ſe preſſoit pas 
de repondre , tout le monde fait qu'il n'y a 
pas un benediRin qui ne ſe croit ſuperieur à 
tout le clerge ſeculier, & qui ne regarde un 
cure comme une eſpece de vicaire qu'il paie 
pour deſſervir une paroiſſe. Vous me pa- 
roiſſez embarraſſè, procureur , continua la 
Preſidente. Taurois cru que vous m'auriez 
repondu ſans difficultè qu'un cure doit bien 
tenir dans le monde le rang de tout honnete 
bourgeois , d'un commergant aiſe , d'un 
avocat & meme d'un gentilhomme, C'eſt 
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ſur ce pied-la que nous conſiderons nos 
cures. Leur caractere , leurs études, leur 
titre, leurs fonct ions & leurs ſervices , nous 
les rendent reſpectables. Eh bien! puiſque 
vous refuſez de me repondre , je vous dirai 
quenon-ſeulement tous ceux qui compoſent 
ces Etats, mais meme beaucoup de prati- 
ciens & de chirurgiens de campagne; des 
laboureurs, & meme des artiſans des villes 
ont un ſort plus heureux qu'un grand nom- 
bre de cures. Cependart ceux qui ſe ſont 
charges d'afſigner la ſubſiſtance de ces chefs 
ſpirituels des paroiſſes, auroient da faire 
attention qu'il ne s'agiſſoit pas de procurer 
la nourriture perſonnelle d'en particulier , 
mais de pourvoir a un bien general. La por- 
tion congrue me ſemble deſtinee en meme 
tems pour les cures & pour les pauvres. 

N'eſt-1l pas vrai, M. le procureur, a parler 
humainement, que les cures à portion con- 
grue ont Ete bien dupes d' embraſſer cet erat? 
Ils aurotent pu jouir du double ou meme du 
triple dans le monde qui les auroient conſi- 
dere davantage, parce qu'ils auroient été 
plus riches. On ne dira pourtant pas que Ve- 
gliſe eſt trop pauyre pour payer ſes miniſ- 
tres. 
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Madame devroit faire attention que dans 
les erats dont elle a parle , on a une famille 
à ſoutenir, au lieu que les cures n'ont pas 
d'enfans a nourrir. --- Sans doute que vous 
en avez, vous autres moines, ainſi que les 
chanoines , puiſqu'on vous a rendu fi ri- 
ches ? Je ne connois rien de plus pitoyable 
que cette raiſon que j entends reperer tous 
les jours. Peut- on ſe diſſimuler toutes leurs 
charges ? La famille d'un cure, c'eſt ſa pa- 
roiſſe. 

Ajoutons a cela que chaque cure eſt obli- 
ge de tenir ſeul un menage ; ce qui doit 
plus coùter que la nourriture de chaque 
moine raſſemblè dans une communauté. 
Sur ce pied-la, Madame , vous exigeriez 
beaucoup pour la ſubſiſtance d'un homme, 
& nous ne ſuffirions pas au grand nombre.-- 
D'un homme ? Nous ne ſommes deja point 
d'accord. Independamment des ſecours 
qu'un cure doit avoir en main pour les pau- 
vres , il lui faut la nourriture de deux per- 
ſonnes. Lui refuſerez-vous un domeſtique ? 
Le procureur ſe trouva embarraſle; je crus 
qu'il alloit repondre que cela n'etoit pas neE- 
ceſlaire, Il ſe contenta de dire que le domeſ- 
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tique pouvoit vivre des reſtes de la table de 
ſon maĩtre. A la bonne heure , ſi elle 
Etoit moins frugale. Mais, trouverez-vous 
la nourriture & Ventretien de deux perſon- 
nes avec cinq a fix cens livres? 
Pour vous en convaincre, ſuivons Vau- 
teur des obſervations, & entrons avec lui 
dans quelque derail. C'eſt un excellent 
moyen , procureur , que ce detail des ob- 
jets neceſſaires au cure & de leur prix. Je 
ne voudrois que cela ſeul, fidelement expoſe 
aux yeux du roi, & nous verrions bien-tot 
une belle reforme. Rien de plus facile; c'eſt 
de Pautel ſeul que doivent vivre les cures ; 
on leur a interditle travail & le commerce, 
L'autel, depuis que vous vous en etes em- 
pare , ne leur procure pas plus de fix cens 
livres, en y comprenant le caſuel. Compa- 
rons ce revenu avec leurs beſoins; conſul- 
tons la decence de leur état, & point de 
leſinerie quand il eſt queſtion de faire vivre 
des hommes auſſi eſſentiels. La honte en re- 
tomberoit ſur Vegliſe , le dommage fur les 
enfans de l Etat, & le ſcandale ſur la reli- 
gion. ; | 
On vous demande pour la nourriture de 

| deux 
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deux perſonnes, ſouvenez- vous en bien, pere 
procureur, dix ſeptiers de froment, meſure 
de Paris, qu'on a apprecie a deux cens qua- 
rante livres depuis quelque tems, ils valent 
ſouvent plus que moins; & quand on veut 
determiner une penſion annuelle, on ne 
doit pas regarder au plus bas prix. --- Mais, 
Madame, il y a du bled a meilleur mar- 
che , du bon meteil par exemple. Pro- 
poſez-en à un artiſan tant ſoit peu aile , & 
vous verrez ce qu'il vous rẽpondra. Je vous 
entends , procureur , vous mangerez le 
meilleur pain de froment , vous & vos do- 
meſtiques auſſi; mais vous le trouverez trop 
bon pour un cure. Ayez donc un peu de reſ- 
pect humain. 

Continuons, trois muids de vin qu'on 
eſtime deux cens livres. Oh! Madame, 
c'eſt trop de moitie. --- Ne lui en donnez 
point du tour. Cependant , independam- 
ment de ſa nourriture, il lui en faut pour 
la meſle ; il en a beſoin pour ſes pauvres 
malades qui n'en trouveroient pas ailleurs , 
ſur-tout dans les pays ol le vin eſt rare. 
L'on vous a auſſi obſerve qu'il a encore des 
devoirs d'hoſpiralice a remplir. --- Mais, ſi 
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yous exigez pour deux cens livres de vin, 
ne puis- je pas vous repondre qu'il peut ſe 
procurer d'autres boiſſons a meilleur mar- 
che ? Fort bien, pere procureur , le cure 
qui fatigue dans ſon erat, boira du cidre ou 
de la biere; & vous, Meflieurs les moines, 
qui n'avez rien a faire, vous aurez du vin 
choiſi pour votre ordinaire, des vinsetrangers 
pour le deſſert; & parce que vous étes ri- 
ches, vous uſerez tant que vous voudrez 
du cafe & des fines liqueurs. Voila une lefi- 
nerie qui ne vous fait pas d'honneur, Vous 
voyez que toutes les fois qu'on met votre 
erat à cote du leur, la comparaiſon n'eſt 
pas ſoutenable. 

Mais, Madame , tous les cures ne ſont 
pas auſſi pauyres que vous les faites. --- Je 
le ſais très- bien, & c'eſt ce qui vous con- 
fond, C'eſt par le ſort honnete dont jouiſ- 
ſent ceux dont vous n'avez pu vous appro- 
prier les dimes, que vous devez juger de 
la durete du ſort de leurs confreres. Ne rem- 
pliſſent-ils pas tous le meme miniſtere ? 
D'ou vient donc une difference auſſi inju- 
rieuſe , comme ſi les uns pouvoient etre de 


pire condition que les autres? Voila ce qui 
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rend aux cures a portion congrue leur me- 
diocriteencore plus douloureuſe. C'eſt dom- 
mage que vous n'ayez pu vous approprier 
le revenu des eveches, qui ont étè autrefois 
occupès par vos moines, comme vous avez 
conlerve le patrimoine des cures que vous 
avez deſſervies. Grace a votre Economie , 
nous aurions des prelats fort opulens, --- 

Il n'eſt pas non plus neceſſaire, Madame, 
que les cures vivent ſplendidement; ils en 
{eroient moins utiles. Oh! que voila un 
iplendidement bien place. Croyez-moi , re- 
ſervons ce terme pour vos tables. C'eſt ſans 
doute Iexemple des mauvais effers de cette 
vie ſplendide dans vos maiſons qui vous in- 
:creſle a renir les cures dans la pauvrete. 

Nous avons deja employe plus des deux 
tiers de la portion congrue, & nous n'ayons 
encore que le pain & le vin. Sans doute 
qu'il faut leur donner de quoi acheter de la 
viande; le prix en encherit chaque anne. 
Au moins, Madame, ſon domeſtique peut 
Sen paſſer. Vous ne craignez donc pas 
qu'il ne ſoit jaloux des vorres ? Et vous ne 
prenez pas garde que vous augmentez ainſi 
ia depenſe que vous voudriez diminuer. 
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Car il faut alors que le domeſtique vive d'au- 
tre choſe. --- Un cure peut vivre avec une 
livre de viande par jour. Fort bien, pour 
deux perſonnes, c'eſt a chacun un quarte- 
ron par repas. --- Faut-il donc abſolument 
qu'il faſſe gras tous les jours ? --- Oh ! je 
vous aſſure que pluſieurs ne le font pas; 
vous avez bien pourvu a ce qu'ils vivent 
ſobrement. Quelle meſquinerie de compter 
les morceaux auſſi ſtrictement au miniſtre 
le plus neceſlaire a la religion, tandis que 
ſon tailleur , ſon perruquier , ſon cordon- 
nier, dans la ville, ont tous les jours leur 
petit ordinaire; & vous croyez de bonne 
foi que la vie en maigre ſoitune economie ? 
Jaimerois mieux traiter cette queſtion avec 
votre depenſier ; il doit connoitre le prix 
des denrees ; il me paroit que vous ignorez 
qu'il augmente tous les jours. | 
Sans doute que Madame n'exigera pas 
que nous fourniſſions du poiſſon à MM. les 
cures. --- Non, pere procureur, il faut le 
laiſſer a ceux qui ſe ſont obliges par erat a 
un careme perpetuel. Mais du moins me- 
nagez un peu plus la viande dans vos infir- 
meries; car il faut que tout le monde vive. 
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Qu'un cure qui demeure aupres d'une riviere 
voie ſouvent prendre du poiſſon, il ne faut 
pas que cela le tente; on le porte de droit 
au monaſtere voiſin. 

Je crois qu'il faut prendre un prix moyen 
pour eſtimer ce qui eſt neceſſaire a Pordi- 
naire d'un cure , ſoit en gras, ſoit en mai- 
gre, y compris le ſel qui fait un gros arti- 
cle, & tout le reſte de Vaſſaiſonnemenr. 
Vous avez deux fois par jour pluſieurs plats 
ſur vos tables; & je ne penſe pas qu'a les ap- 
precier l'un dans l'autre, il y en ait beau- 
coup qui, tout aſſaiſonnes , ne coũtent pas 
vingt ſous. Eh bien! procureur, je ne vous 
demande que le prix d'un ſeul de ces plats, 
pour les deux repas du cure; encore le reſte 
doit - il nourrir ſon domeſtique. C'eſt ce que 
nous ne ſaurions eſtimer moins de trois cens 
ſoixante-cinq livres. Madame doit di- 
minuer les collations du careme. --- Oui, 
pere procureur, & augmenter les diners. Si 
la depenſe n'etoit pas alors tres-onereule , 
pour quelle raiſon plufieurs eveques ode 
roient- ils depuis peu exemptè leurs dioce- 
ſains de l'abſtinence ? Il faut convenir que 
vous n'oubliez rien. —— 
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Que je ſuis ſurpris de voir M Ia Prefi- 
dente entrer dans ces petits details ? --- Je 
dois l' etre bien davantage de ce que vous ne 
vous en ſoyez jamais occupes. Vous avez 
peur ace qu'il me ſemble de voir trop clair. 
Il faut un calcul pour demontrer Fextreme 
diſproportion qui ſe trouve entre les revę- 
nus des cures & leurs moyens de ſubſiſtance. 
Le miniſtere le fait par rapport aux ſoldats, 
de forte qu'en quelques lieux qu'ils ſoient, 
ils trouvent toujours leur nèceſſaire: ce de- 
tail ne me paroit dont par indigne de Iaſ- 
ſemblee du clerge, & ſi le roi s' en rapporte 
a elle pour determiner la penſion des cures, 
c'eſt que Sa Majeſte eſt perſuadee qu'on y 
ſuppute leurs beſoins & leurs faculres, de 
ſorte qu'il ne leur manque rien pour vivre 
decemment. Oſeroit- on dire le contraire ? 
Et ſi Vegliſe doit repartir entre ſes miniſtres 
les biens immenſes qu'elle tient de la libera- 
lite du trone & de toute la nation, qui a 
droit d'y avoir une meilleure part que les 
eveques & les cures? La ſcience eccleſia(- 
tique n'eſt pas le fait d'une femme; mais je 
vous ſoutiendrai felon les ſeules lumieres du 
bon ſens, que toutes vos communautes avec 
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les abbes croſſes & mitrẽs, ont beaucoup 
moins de droit aux biens de PFegliſe que nos 
paſteurs leurs vicaires. Nos ancetres ètoient 
de bonnes gens, dont il ne vous a pas été 
difficile d' obtenir de riches donations de 
terres & meme de ſeigneuries; mais leur 
intention a étè certainement d'en diſpoſer 
a Vavantage de la religion, & non pas pour 
le luxe des religieux. Vous voyez que j'ai un 
peu profitè de ce qu'a dit M. le Preſident, 

Mais, revenons a notre ſujet , vous m'a- 
vez interrompu. Vous ne voulez pas qu'une 
femme calcule ; il me paroit que vous ſeriez 
bien aiſe que perſonne ne voulit le faire. 
Nous finirons cependant , Sil vous plair. A 
combien eſtimez- vous le bois & la chan- 
delle pour la conſommation d'une annee ? 
Sera-ce trop de cent ſoixante livres pour 
ces deux objets ? Peut-etre ignorez - vous 
auſſi combien le prix en eſt augmentè. Je dis 


peut- tre, car des mortels heureux qui na- 


gent en grande eau dans le ſein de Fabon- 
dance, ne connoiſſent pas toujours le prix 
des choſes, & pourroient ſe perſuader 
qu'elles naiſſent ſous la main de tout le 


monde, comme elles ſe tiouvent ſous la leur. 
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Il eſt cependant vrai que la cherte aQuelle 
du bois etonne , & meme alarme depui 
quelques annees , d'autant plus qu'on croit 
avoir plutor lieu d'en apprehender Vaug- 
mentation que d'en eſperer la diminution, 
Mais , que dis-je , pere procureur , vous ne 
ſauriez I'ignorer. Il n'eſt guere de vos mai- 
ſons qui ne poſſedent des bois confidera- 
bles, & vous les vendez aſſez cher aux cu- 
res pour ne pas leur refuſer les moyens d'en 
acheter. 

Vons voudriez peut - etre , Madame, 
qu'ils euſſent deux feux. --- Dans ce cas, 
Jaurois double les cent ſoixante livres. Non, 
pere procureur, vous aurez un bon feu cha- 
cun dans votre chambre. Je ne parle pas de 
Fimmenſe conſommation de vos cuiſines & 
de vos ſales; mais les cures ſe contenteront 
d'un ſeul feu. Ils ont beſoin d'etudier ; ils 
ont auſſi quel quefois des hotes a recevoir; 
le bois eſt une des aumones les plus néceſ- 
ſaires qu'ils ſoient dans le cas de donner. 
Vous etes diſpenſes de faire attention à tout 
cela. 

Vous ne vous croyez pas exempts du 
moins de leur procurer leur neceſlaire pour 
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leur ameublement ; les livres & les uſtenſiles 
du menage. On yous demande pour cela 
cinquante livres. Il leur faut auſſi du linge 
& des habits ; c'eſt un entretien d'environ 
deux cens cinquante livres. Vous voulez 
donc, Madame , que les cures ſoient ha- 
billes comme des ſeigneurs. --- Non, ils 
porteront de la toile ou de la ſerge, & vous 
du nanquin , n'eſt- il pas vrai ? Vous vou- 
driez qu'un cure fur habille comme un pay- 
ſan ? Vous craignez, je crois, qu'il ne ſoit 
reſpectè comme il doit Verre , en conſer- 
vant le decorum de ſon erat, Il me paroit 
que vous ne connoiſſez pas non plus le de- 
tail des frais de l'entretien des habits & du 
linge. Vous conſommez prodigieuſement 
dans vos maiſons, & vous craignez toujours 
qu'on ne donne trop a depenſer aux cures. 
La prodigalitè vous rendroit-elle avares ? 
Qu'un paſteur ne ſoit pas habille comme un 
petit maĩtre, cela eſt juſte ; il n'y a que trop 
de ceux- ci dans tous les erats; mais ne le 
forcez pas a ſe tenir ſi pauvrement que nous 
ſoyons prives du plaiſir de fa fociere. Les 
tems changent , & le fage eſt oblige de s 


conformer. Il n'y a que vous autres moines 
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qui en ſoyez exempts, parce que votre ètat 
yous diſpenſe de paroitre dans le monde. 

Enfin , il faut au cure de quoi payer les 
gages de ſon domeſtique , & les ſalaires des 
gens de journèe qu'il peut employer Ce 
dernier objet peut &tre de cent vingt livres. 
— Je conviens, Madame, qu'en comptant 
ainſi, il n'eſt pas difficile de trouver quinze 
cens livres. On trouveroit meme mille ecus; 
11 ne s'agit que d'exagerer. Vous ne convien- 
drez donc pas que les trois derniers articles 
ſur- tout, le ſont prodigieuſement ? --- Eh 
Lien, procureur , pour vous 0ter tout ſcru- 
pule a cet egard, je vais vous montrer com- 
bien d' articles eſſentiels Pobſervateur a ſup- 
prime, a moins que ſon deſſein n'ait ere de 
les comprendre tacitement dans ceux-Cci. 

II n'a pas fait un article a part des aumò- 
nes. Cependant vous vous en dechargez 
tres - liberalement ſur celui qui recoir de 
vous la portion congrue. Je ne parle pas ſeu- 
lement de celles qui ſe donnent à la porte, 
& que tout particulier ſenſe tant ſoit peu 
dans Vaiſance, ne ſauroit apprecier a moins 
de deux louis d'or, Qu'eſt- ce que cela en- 
core en comparaiſon des aumones particu- 


( 227 ) 

Heres a ſon etat ? Le cure, outre les chars 
ges communes a tous les ciroyens , en a 
d'autres qui lui ſont propres. M. le Prefi- 
dent en a dit aſſez la-defſus a M. le prieur. 
Si vous ſuppoſez pour un moment qu avec 
quinze cens livres le cure recevroit trop 
pour ſa vie & ſon veſtiaire , il trouvera 
bien a placer le ſurplus ſans donner dans le 
luxe, 

II n'a point parle , pour ainſi dire, de 
Phoſpitalite ; elle eſt indiſpenſable a la cam- 
pagne, ſur - tout dans beaucoup de circonſ- 
tances. N'eſt- ce pas au presbytere que doi- 
vent naturellement s'adreſſer des officiers 
d' election, de marèchauſſèe, des militaires, 
des ecclefiaſtiques, des religieux, & tout 
homme honnere qui eſt ſurpris par la nuit 
dans un pays ou il n'y a point d'auberges ? 
C'eſt dans pluſieurs cas Vinterer meme des 
paroiſſiens. Vous exercez Vhoſpiralite fi no- 
blement; voudriez-vous qu'un cure fur re- 
duit à l'impuiſſance de ſatisfaire à ce devoir 
de I'humanire ? Lui refuſerez- vous auſſi la 
ſatisfact ion de voir quelquefois ſes confreres 
dans la belle ſaiſon, & de les recevoii chez 
lui? Ceſt un juſte 2 de la: 
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ſolitude od il ſe trouve les trois quarts de 


l'année. Or, Monſieur le procureur , quoi- 
qu'un ne doive pas ſe modeler fur vous, 
encore eſt-it oblige de faire quelques de- 
penſes ; il eſt auſſi oblige a des frais de ca- 
lendes & de conferences ; avec un homme 
qui n'a rien, il faut tout compter quand on 
ne veut lui accorder que ſon juſte neceſ- 
faire : oui tout compte , juſqu'au tabac, s'il 
en a contracte Phabitude ; vous ſavez qu'on 
vous le donne dans vos maiſons. 

Il n'a point parle d'un cheval. Tous les 
cures ſans doute n'en ont pas beſoin; mais 
ceux qui ont des hameaux tres-eloignes de 
leur paroiſſe peuvent-ils gen paſſer? Cen'eſt 
pas tout de Pacheter , de Vequiper, il faut 
le nourrir; & ſi cela ne coùte pas moins de 
cinquante ecus annuellement , c'eſt un objet 
de plus de deux cens livres ces annees-ci. 

II n'a point parle de l'entretien du pres- 
bytere. Pour les reparations locatives & uſu- 
fruitieres, on n'y ſuffit pas tous les ans avec 
un louis d'or. 

II a oublié les decimes. Je conviens que 
les cures a portion congrue font tres-mena- 
gès à cet 6gard dans ce dioceſe ; mais c'eſt 
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une charge qui n'eſt pas auſſi legere dans 
beaucoup d'autres. 

Il a oublie les maladies. Un cure en ſe- 
roit-1] exempt ? C'eſt cependant a la cam- 
pagne qu'elles ſont plus coùteuſes, a raiſon 
de la privation des ſecours & de Veloigne- 
ment des medecins. Un cure pauvre ne 
ſauroit faire aucune eEpargne pour prevoir 
ces accidens ; il eſt encore oblige alors de 
nourrir & de payer le pretre qui le ſupplee. 

Et dans fa vieilleſſe, Monſieur, que de- 
viendra- t. il? Vous ètes trop occupes a jouir 
de vos richeſſes pour penſer à tout. 

Vous ſuppoſez , Madame, que les cures 
n'ont aucune eſpece de reſſources. Et 
quand ils en auroient d'autres, ils ne ſont 
pas obliges de ſervir Vegliſe a leurs depens. 
Le plus grand nombre des ecclè ſiaſtiques 
n'en a aucunes. Ceux qui ſont riches pren- 
nent pour Fordinaire un état plus lucratif, 
Mais loin de recevoir aucuns ſecours de 
leurs familles, je les vois ſouvent charges 
de la ſubſiſtance de leurs parens. - Sans 
doute , Madame, que vous ne nous obli- 
gerez pas encore a les nourrir, ---- Je fais 
cependant un gre infini aux religieux qui 
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nourriſſent les parens de leurs confreres, & 
je ne vois pas que les peres & meres des cures 
ayent rendu un moindre ſervice a l'égliſe 
que les votres. --- Nous le faiſons parce que 
nous en avons la facultè; mais cette charge 
des pauvres parens qui retombe ſur les cures 
n'a plus de rapport avec leur erat. --- Elle 
en a au contraire un eſſentiel. Une famille 
geſt epuiſee pour la nourriture & Teduca- 
tion d'un pretre pendant environ douze ans, 
c'eſt un ob'er de deux mille Ecus; ſi elle 
n'a regu aucuns ſecours, & ſt elle a profite 
d'une bourſe ; elle a ere oblige de pour- 
voir a ſon entretien : tandis qu'il ne lui 
etoit d'aucune utilite ; & quand ce prètre 
eſt place & que ſes parens ſont dans la mi- 
ſere vous le diſpenſerez du devoir de la 
reconnoiſſance ? Les preceptes de l'huma- 
nite recoivent une nouvelle force de la 
religion. L'egliſe a contracté envers les pere 
& mere d'un paſteur une dette, qu'elle doit 
ſe faire gloire d'acquiter. Nos parens dans 
le beſoin ſont pour nous les premiers pauvres. 
Et la multitude de ſervices que les cures 
rendent en ce genre pour la nourriture des 
parens , ages ou infirmes, & I'education des 
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parens orphelins ne contribue pas peu ſelom 
moi , a les rendre encore plus precieux à 
PFerar. 

Je ne vois pas non plus que Vauteur des 
obiervarions air parle des dettes qu'un cure 
peut avoir a acquiter. Peut-erre eſt il en- 
core redevable au ſeminaire d'une partie de 
{a penſion. Peur- etre doir-il les avances 
qu'on lui. a faites pour Vaider a ſubſiſter 


dans un vicariat, qui ne lui procuroit pas le 


neceſlaire. Et celles de priſe de poſſeſion 
& d'ameublement , quand il eſt entre dans 
ſa cure? Voulez-vous qu'il demeure toute” 
ſa vie hors d'etar de ſatisfaire a ces obliga- 
tions ? Mais l'ameublement d'un cure doit-1l 
donc Etre bien conſiderable ?--- Au moins il 
doit etre decent. Je ſais bien qu'il ne doit pas 
coùter autant que les votres. Chez vous tou- 
tes les commodites , tous les embelliſſemens 
vont de droit. Je ne ſaurois voir Vinterieur de 
vos maiſons, ſans me rappeller ce que dit 
le bon la Fontaine : Dieu prodigue ſes: 
biens à ceux qui font vœu detre ſiens. 
Auſſi tel logement de prieur eſt- il mieux 
meuble que celui de M. le preſident” avec 
quatre-vingt mille livre de rente. Rien ne 
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vous coùte. Prẽtendez- vous que I' habitat ion 
d'un curè ſoit un taudis auſſi mal propre 
que la chaumiere de ſes pay ſans F Lui-ſera-t-il 
interdis d'embellir & d'egayer un peu ſa ſol- 
litude ? Pauvre dans ſes habits, à ſa table, 
& dans tout ce qui l'environne, ſera-t- il re- 
duit a habiter entre quatre murailles nues 
& mal ſaines ? Lui refuſerez- vous auſſi des 
livres F Mais il ne peut ni ne doit Sen paſ- 
ſer. Il eſt oblige de Sinſtruire. II faut qu'il 
S'occupe; il n'a pas tous vos amuſemens pour 
le diſſiper. 

En voila-t-il aſſez pour remplir les articles 
que vous croyez ſurcharges ? Fi donc, 
Meſſieurs les relig ieux, vous eres ſi gene- 
reux dans la ſociètè, & quand nous parlons 
d'un ſujet qui devroit donner lieu a toute 
la beauté de votre ame de fe deployer , 
vous vetifſez, vous chicanez ſur chaque 
point, & vous montrez une durete qui me 
revolre. Plutor que de vous preter de bon- 
ne grace a rendre au cure ſur ſon patrimoi- 
ne dont vous jouiſſez de quoi vivre hon- 
netement à raiſon de la cherte actuelle; 


vous aimeriez mieux le voir $'expoler pour 


fatisfaire à ſes beſoins , a deyenir la proie 
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d'un crèancier, dont les pourſuites ſeroĩent 
Vopprobre de ſon miniſtere. Je ne vois qu'un 
moyen de vous corriger. Que le roi oblige, 
tant les moines opulens que les chanoines 
fortunes, & les abbes qui tranchent du prelat, 
a mener pendant quelques annees la vie d'un 
cure a portion congrue , ſans aucune autre 
reſſource. L'opulence vous a gates; vous 
avez beſoin des lecons de la miſere. 

Vous prenez de l'humeur, Madame; 
penſez- vous que nous n'augmenterions pas 
de nous-memes la penſion des cures, s'ils 
etotent auſſi à plaindre que vous vous le 
perſuadez Tous les cures vivent. Et plu- 
ſieurs laiſſent meme des ſucceſſions conſidé- 
rables. --- Dites plutor qu'ils vẽgetent, non 
pas dans le ſens de ce benehcier opulent 
que les plaiſirs ont blaſe , mais dans le ſens 
d'un etre miſerable qui n'a qu'une exiſtence 
douloureuſe. Je ſais mieux que vous, com- 
ment ils vivent. Ne ſuis- je pas entre plu- 
ſieurs fois au presbytere au moment ou l'on 
ne m'y attendoit pas ? Et n'ai- je pas vu 
qu'elle eroit la pauvrete de mon cure? Il 
eſt bien le maĩtre de manger tous les jours 
au chateau ; mais vous connoifſez ſa mo- 
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deſtie : je me croirois coupable d'inhuma- 
nite ſi je nereparois vos torts, Meſſieurs 
les decimareurs , mais je ſuis obligee de me- 
nager ſa delicatefle. Je ne vois pas de diſ- 
poſition pour votre diner, lui diſois-je, 
eſt· ce que vous ne mangez pas ? Où eſt 
donc votre ordinaire ? Un ordinaire, me 
rẽpondit- il, eſt-ce avec cinq cent livres 
qu'on peut ſe le procurer ? Si nous n'uſions 
de la plus grande economie, nous n'aurions 
pas de quoi atteindre à la moitié de l'année. 
Oui, Meſſieurs, je ſuis vivement pennee & 
meme humilice, quand je penſe que la vie 
de vos domeſtiques & des miens eſt cent 
fois plus heureuſe que celle de mon paſteur 
que j'ai tant de raiſon de reſpecter. Voila 
ce que j ai toujours regarde comme une in- 
juſtice & un abus monſtrueux. | 

Er Sils vivoient auſſi bien que vous le 
dites , tout le monde prendroit- il autant 
d'interer} a leur ſort ? Tout parle en leur 
faveur, hommes, femmes, magiftrats , 
militaires & meme les philoſophes. Il n'eſt 
perſonne qui ne les plaigne. Vous memes 
vous eres obliges de paroitre penſer com- 
me les autres, & ſi le vœu univerſel de la 
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nation re e de la cour, ce ſeroĩt 


encore plus de quinze cent livres qu'on 
leur accorderoit. Vous ne direz pas, je crois, 
que la tere a tourne a toute la France. 

Vous dites qu'ils laiſſent quelquefois de 
bonnes ſucceſſions; que vous etes heureux 
qu'un exemple ou deux, entre un ſi grand 
nombre de paſteurs, ſerve a autoriſer votre 
durete , mais fi tel cure avoit par hazard un 
riche patrimoine , ſa ſucceſſion ne ſeroit 
plus le fruit de ſon benefice. Er ſi le mi- 
ſecable ſort que vous lui faites, leut force 
a Vavarice ou a des expediens encore plus 
blamables, il y auroit plus matiere à rou- 
gir pour vous qu'a vous excuſer. On Va fort 
bien dit aux decimareurs dans un memoire 
qui m'a beaucoup intereſſee. Vous qui avec 
un gros revenu laiſſez des dettes qui deſ- 
honorent votre memoire, voudriez-vous 
vivre pauvres comme ces Cures , afin de 
mourir riches comme eux. 

En voila aſſez, M. le procureur , plus 
je vols entre vos deux etats d'objets de com- 
paraiſon, & plus j'y reconnois de ſujet d'hu- 
miliation pour votre amour- propre. Tenez 
encore par exemple, quel indignitè! Mon 
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pauvre cure sen va à pied dans le coſtume 
le plus miſerable, toucher a la ville le quar- 
tier de ſa portion congrue ; il eſt confondu 
en chemin avec ſes payſans qui portent leurs 
denrees au marche ; & un paylan n'a pas 
beaucoup de reſpect pour ſon cure qui mar- 
chea core de lui dans la boue : quelquefois il 
eſt eclabouſle ſur la route par les brillantes 
voitures qui tranſportent leſtement vos 
moines. Arrive le ſoir a la maiſon, je Vai 
vu oblige de faire encore trois quarts de 
lieues, pour viſiter dans un hameau, un pa- 
roiſſien qui venoit de tomber malade. 
Quand je ſuis ici, je lui fait donner un che- 
val. Or eſt-cela , je vous demande le ton 
ſur lequel doit paroitre un homme titre 
dansVegliſe , & qui ſe ſacrifie pour la ſocie- 
te ? Quauroit dit S. Bernard s'il eut vu 
la boue de la voiture d'un moine re&jaillir 
ſur Phabir d'un cure ? Vous ne croirez 
peut-etre pas que cela me rappelle un 
paſſage de Vecriture. Tai vu les ſerviteurs 
a cheval, & les princes du peuple aller à 
pied, comme des ſerviteurs. Je ne ſais ol 
je Vailu, mais cela me paroit venir ici 
fort a propos. 
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Vous m'enchantez , Madame, dit ici le 
preſident, Tout ce que vous dites prouve 
en meme tems une belle ame & beaucoup 
de rèflexions. Les decimateurs auroient bien 
de la peine a ſe defendre , fi on leur oppo- 
ſoĩt une pareille avocate. 

Il eſt, Monſieur, un avocat beaucoup 
plus eloquent , & j'en attends tout dans un 
hiecle que les lumieres ont huraaniſe. Sa 
voix ſe fera entendre au cœur ſenſible de 
nos prelats. Ils $eleveront contre la cupi- 
dite de tous les riches beneficiers ; ils don- 
neront eux-memes l'exemple du ſacrifice 
pour faire ceſſer l'abus. On a aſſez ecrit 
ſur cette matiere. Er le temoignage des 
ſocieres eſt peut- tre encore plus preſſant 
que tout ce qu'on a pu Ecrire. L'affaire eſt 
inſtruite, Il n'eſt pas un Eveque qui A pre- 
ſent ne la poſſede a fond. Il n'y a plus 
qu'a prononcer. 

Et quel eſt, Madame, interrompit le 
procureur un peu dèconcertè, cet avocat 
qui doit plaider pour les cures dans Vaſ- 
ſemblee des 6veques ? - L'HONNEUR, 

Je vous prie de me croire , Monſieur , 
votre, &c. 
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UE 


LETIRE ONZIEME. 


Ledit de 1968, qui porte les portions con- 
grues d cing cens livres , eſt plus one- 
reux qu'utile aux cures. C'eſt plutor au 
Gouvernement qu'au Clerge a faire ces 
fortes de diſtribution. Contre le trop 
grand nombre d'ecclefraſiiques & leur 


Hale. (x) 


Que ſi vos freres mont pas de quoi ſe vt᷑tir, & qu'ils manquent 
de ce qui leur eſt neceſſaire pour vivre chaque jour, & que 
vous leur diſiez: allez en paix, je vous ſouhaite de quoi vous 
garantir du froid, & de quoi manger, ſans leur donner nèan- 
moins ce qui leur eſt neceſſaire , à quoi ſeryiront vos pa- 
roles? Epiſt. Cath. de S. Jacques. C. 2. 


— 


\ ovs croyez , Monſieur , qu'on a jamais 
fini avec les gros\decimateurs. C'eſt trop de 


conhance; on arracheroit plutor la maſſue 


r 


( 2) Si fratres & ſoror nudi ſint & indi- 
geant viflu guotidiano, dicet autem aliquis ex 
vobis illis : ite in pace, calefocimini & Jatura- 
mini, non dederetis autem que neceſſaria ſunt , 
quid proderit 2 


* 
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des mains d' Hercule, qu'on obtiendroitdeces 
Mrs. la ſatisfaction neceſſaire. Quand vous 
les avez reduits au ſilence ſur un point, ils 
reviennent ſur un autre, il ſeroit plus facile 
au roi de reformer les abus dans toutes les 
parties de l Etat, qu'il neVeſt au Clergè de ſe 
decider a faire un fort honnete aux cures, & 
2 reconnoitre le droit des paroiſſes. On veut 
menager une foule de beneficiers inutiles, 
pour la propriete deſquels on a un reſpect 
religieux ; il ſemble que les egliſes & leurs 
paſteurs, n'en ont qu'une precaire , encore 
tres-mediocre ; & ala ſuite de nos lumieres, 
uſurpation obtient beaucoup plus d'egard 
que le droit legitime. 

Diſons de bonne foi, Monſieur, & ſans 
pretendre manquer a perſonnes , ce n'eſt pas 
au Clerge a traiter cette affaire, Outre qu'il 
na point paru juſqu'ici en ſentir aſſez Vim 
portance à en juger par le peu d'augmenta- 
tion qu'il a accorde, il contient un trop 
grand nombre d'eccleſiaſtiques opulens, & 
intereſſes à la conſervation de Vabus. L'on 
ne ſauroit Etre juge & parti. Que des /eve- 
ques zeles pour la gloire de legliſe & pour 
le bien de leurs cooperateurs , fe plaignent 
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de ce ſcandal ; car (en eſt un que la pauvretè 
des cures ; qu'ils ſe recrient contre le petit 
nombre des ouvriers evangeliques, tandis 
que Vegliſe nourrit des millions de bene- 
ficiers oiſifs; le prejuge a pris trop deracine, 
& faute d'etre ſecondes par le grand nom- 
bre, ils ſeront la voix qui crie dans le de- 
ſert. II n'y a que le ſouverain qui ait aſſez 
d'autoritè pour faire elaguer de ce grand 
arbre cette multitude prodigieuſe de bran- 
ches gourmandes qui en abſorbent la ſeve, 
fans donner de fruit. | 

Chaque benehcier , chaque moine con- 
vient en particulier de extreme modicite 
de la portion congrue, & le reſultart ſera 
peut-etre de deux cent livres de plus. Les 
cures ſeront toujours pauvres, leurs paroiſ- 
ſiens ne ſeront pas plus aſliſtes, le caſuel 
malgre ſon vice eſſentiel ſubſiſtera. L'onaura 
pallie un peu le mal, & l'on voudra jouir de 
la gloire d'avoir donne une augmentation. 
Je ſouhaiterois du moins qu'on eut conſulté 
le calcul de la lettre precedente, & qu'on ſe 
convainquit que ce ne fut pas ſept a huit 
cent livres qui remediront au mal. Il faut 


rendre au pretre qui preſide les fideles, le 
double 
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double honneur done il eſt digne au juge- 
ment de 'Aporre. | 

Pour moi je crois toujours cet ouvrage 
relerve au miniſtere. Il faut que le roi 
evoque toute la partie temporelle de Vegliſe 
a ſon tribunal, quelques conſeillers d'Etat ſuf- 
firont pour la regler ; il n'y aura plus alors 
a redouter Vinterer perſonnel. On epargnera 
des millions que coùtent les allemblees du 
Clerge. Les Eccleſiaſtiques ſe rappelleront 
que les Apotres avoient renonce a Padmi- 
niſtration des tables des premiers fideles, 
pour vaquer aux fonctions du ſacrè miniſ- 
tere; (1) ils laiſſerent les bureaux & les 
calculs aux gens d' affaire; c'eſt bien aſſez 
pour eux d'etre les diſpenſateurs des treſors 
de la grace. C'eſt un excellent moyen de 
les appliquer tous à leurs fonctions pure- 
ment ſpirituelles & de leurs concilier entis- 
rement la conhance & la veneration des 
peuples. 

Et ne penſez pas, Monſieur , que ces re- 


——_— 


(1 ) Nos vero orationi & miniſteria veròi mi- 
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niſtrantes erimus. 
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flex ions vient de mon peu de reſpect pour les 
chefs du Clerge , au contraire c'eſt que je 
les honore infiniment , que je deſirerois les 
voir une bonne foi a labri de tout reproche 
a cet egard, Je voudrois qu'ils puſſent voir 
clairement le mauvais effet qui reſulte de 
Vabus actuel, & tout ce qu'il a de prejudi- 
ciable aux interets ſacres de la religion; 
leur delicateſſe en ſouffriroit, leur conſcience 
en ſeroit alarmee. Au reſte ces reflexions ne 
me ſont pas tellement perſonnelles qu'elles 
ne ſoient communes a une infinite d'hon- 
nertes gens. Je les vois faire tous les jours 
par des perſonnes ſenſés qui ne font ni 
entouſiaſtes ni ennemis du ſacerdoce. C'eſt 
la vœu de tous les amis de l'ordre & de 
I'humanite. Beaucoup moins de moines , 
ſi meme il faut qu'il y en ait, point de 
beneficiers ſimples, point d'autres canoni- 
cats que ceux des cathedrales; tous les 
cures dans une honnere aiſance, & les vi- 
caires retribues à proportion. Ce n'eſt pas 
ici le projet d'un mieux chimeriques. C'eſt 
le bien tel qu'il doit naturellement exiſter. 

Ce n'eſt cependant pas la maniere de pen- 
ſer du prieur, il ne paroiſſoit pas content 
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du derail qu'avoit fait madame la preſidente; 
Quoildit- il, on n'auroit pas honte de deman- 
der quinze cens livres pour chaque curẽ ? Ces 
imporruns-lane ſeront donc jamais contens? 
Les uns demandoient d'abord mille livres, 
d'autres onze a douze cens livres; a preſenc 
on exige encore davantage: preuve certaine 
qu'ils ont tous torts. Ce pendant on ne de- 
mandoit dans un ſynode, tenu a ce ſujet 
que depuis ſept cens livres juſqu'a mille 
livres, & preſque tous les cures congruiſtes 
n'ont obtenu que cette premiere ſomme. 

Ne penſez pas, lui repondit M. le 
preſident que nous ayons été la dupe de 
cette operation ; j'ai dans la province ot 
S'eſt tenu le ſynode , un parent qui m'en a 
mande fon ſentiment : on a obtenu un leger 
ſacrifice des gros decimateurs, en leur en fai- 
fant craindre un plus conſiderable, on a 


. determine les cures a demander tres- peu, 


en leur faiſant entendre qu'autrement ils 
n'zaroient aucune augmentation. Je ne vou- 
dt ois point de cette politique, quand il 
Sagit du pain des paſteurs & de leur pau- 
vres ; ceux qui preſident a ces arrangemens 
6conomiques , ſont parrages aſſez liberale- 
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ment des biens eccleſiaſtiques, pour devoir 
ſe montrer aſſez genereux. II ne failloit 
qu'un caſuel ſemblable à celui que nous 
avons fait, une comparaiſon entre le ne- 
ceſſaire des cures & ce qu'il en coũte 
actuellement pour Vavoir. Je dehe a tout 
homme ſage de prendre un autre moyen, 
& je ne dois croire une veritablement bon- 


ne volonte , qu'a ceux qui Vadopteront. 


Vous ne voyez pas, prieur que cette va- 
riete dans les demandes pour la portion 
congrue , depend beaucoup des tems ou 
elles ont été faites. L'avocat de Caen de- 
mandoit mille livres il y a vingt ans; il les 
demandoit relativement on etoient alors les 
denrees ; il exigeroit donc davantage au- 
jourd'hui. Que prouve encore cette mode- 
lation dans pluſieurs des memoires , ſinon 
qu'on ne va pour ainſi dire qu'en trem- 
blant, quand on S'adreſſe aux decimateurs ; 
mais pour parler au ſouverain , il faut le 
faire avec la liberté reſpectueuſe d'un fils 
qui s'adreſſe a ſon pere, lui expoſer le beſoin 
tel qu'il exiſte, & ne rien diſſimuler. 
Vous croyez donc, M. le Pré ſident, le 
derail qu'a donne madame hors de toute 


voir 
loit 
OUS 
ne- 
ute 
out 


( 245 ) 
atteinte? Mon reſpect pour elle m'a em- 
peche de lui repondre : pour notre pro- 
cureur qui ſe defendoit très- mal, mais je 
ne me tiens pas pour battu. Si madame veut 
faire traiter les cures comme des ſeigneurs, 
ce ne ſera pas par nous. ------ Mais, prieur , 
nous voyons tout preciſement le contraire z 
c'eſt vous qui vivez en ſeigneur avec le 
patrimoine des cures, Vous vous croyez qui- 
te de tout avec eux quand vous leur avez 
paye cinq cens livres, ------ J'entend tou- 
jour repeter les cinq cens livres. On ne 
ſauroit vivre avec cinq cens livres. Ma foi 
il y a ſeize ans que les cures n'en avoient 
pas tant, & il falloit bien qu'ils ſe tinſſent 
contens de trois cens livres. On aura donc 
toujours les oreilles rebatues de leurs plain- 
tes ? ------ Cela ne vous en fait pas plus 
d'honneur ; le creancier a droit de ſe plain- 
dre de ſon debireur, juſqu'a c&ge'il lui ait 
latisfait ; la derniere augmentation n'a pas 
vingt- ans, & deja l'on S'en plaint. Que 
dis- je, on s'eſt recrie des qu'elle a paru, 
Jamais édit n'a eſſuye plus de reclamation 
de la part des cours ſouveraines; pluſieurs 
ne I'ont enregiſtre qu'apres de tres-vives 
3 
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remontrances , & avec des modifications, 
Le parlement de Flandres n'en fait pas 
moins donner mille livres aux cures de ſon 
reſſort. 

Et pourquoi cette reclamation generale ? 
C'eſt qu'on n'a jamais regarde cette loi 
comme la volontè du ſouverain; mais com- 
me ['ouvrage du Clerge, & qu'on a été 
indigne qu'il eũt fait attendre ſi long- tems 
un ſoulagement abſolument neceliaire pour 
ne rien donner. 5 

Non, prieur, l'édit n'a rien donne aux 
paſteurs; c'eſt un ſoulagement illuſoire. Les 
cours ont remontrè au roi que le preambule 
de la loi toit pour les cures , & tout le dif- 
poſitif pour les decimateurs. Il donne a ces 
derniers plus qu'ils n'avoient jamais eu; il 
prive les cures d'un droit qu'il croit, pour 
certain, qu'on ait pu leur enlever , a moins 
que ce no ſait pour le bien general. Les no- 
vales etoient , ſuivant Innocent III, un des 
plus grands canofliſtes qui ait occupe le 8. 
Si&ge , un reſte precieux de Vancien droit 
des cures aux dimes ; & ils en font depouil- 
les. On fait ſemblant de leur donner d'une 
main pour reprendre de l'autre. Si Louis 
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XV evit laiſſè faire a ſon parlemenr ou à fon 
conſeil 'operation dont le Clerge s eſt char- 
ge ſi volontiers, des-lors la portion congrue 
n'eut pas ete a moins de huit cens livres, 
encore n' eùt- on OtE aux Cures ni les nova- 
les, ni aucuns de leurs droits. C' toit donc 
des- lors leur faire un ſort de neuf cens li- 
vres a mille livres, & meme de plus dans 
les paroiſſes on les fondations & les novales 
ſont un objet conſiderable. 

Quelle eſt Vintention que Louis XV an- 
nonce dans cet edit ? Voici ſes termes. 
„Nous avons toujours enviſage comme un 
» de nos premiers devoirs le ſoin de pro- 
» Curer à nos peuples des paſteurs qui, 
» debarraſſes des ſollicitudes temporelles , 
» n'euſſent a $'occuper qu'a leur donner 
„de bons exemples & de ſalutaires inſtruc- 
» tions. Pour remplir des vues ſi dignes de 
„ notre amour pour nos ſujets, & de no- 
» tre reſpect pour la religion, nous avons 
» penlſe que le moyen le plus convenable 
» que nous puiſſions employer etoit d'ame- 
» liorer le ſort des cures & vicaires per- 
» peruels, dont la portion congrue portee , 


» par les rois nos predecelleurs , a des ſom- 
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„ mes proportionnees a la valeur des den- 
„ rees aux Epoques de ces fixations , etoit 
„ devenue inſuffiſante pour les mettre en 
» Etat de remplir avec decence les fone- 


>» tions importantes qui leur ſont conhees.» 


Peur-on rien de mieux que ce pream- 
bule ? Er quand on auroit voulu faire aux 
cures une portion congrue de deux mille 
livres, auroit-on employe d'autres expreſ- 
ſions ? Je ſuis ſurpris que les membres du 
Clerge qui ont minute Pedit , n'en aient 
pas fait la reflexion. On connoit un abus ; 
on fait une loi pour y remecler ; on annonce 
l'objet comme un des plus importans dont 
on puiſſe s'occuper. C'eſt la ſubſiſtance des 
cures & une vie decente qu'on le propoſe 
de leur accorder; c'eſt leur tranquillitè & 
Pexemption des ſollicitudes temporelles 
qu'on va , dit-on , procurer ; & ces grands 
mots ſe liſent en tete d'une loi qui donne 
d'une main deux cens livres qu'elle retient 
de l'autre, au moins pour la plus grande 
partie. On devroit y regarder en deux fois 
quand on veut faire parler ſon roi. 

Car, bien loin qu'un homme qui par ëtat 
doit mener une vie honnete & decente , 
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ſoit debarraſſe des ſollicitudes temporelles 
avec un revenu de cinq cens livres, il ſe 
trouve au contraire dans une infuffilance 
qui lui cauſe un embarras continuel. Vous 
ne connoiſſez pas ces inquietudes , vous 
autres moines , vous etes les enfans gares de 
la fortune. Tel riche particulier qui a un 
état a ſoutenir & des enfans a elever n'en 
eſt pas tant a Vabri que vous. Il ne vous eſt 
donc pas poſſible d'ètre de bons juges fur 
cette matriere, ------ | 
----- Mais, Monſieur, ce n'eſt pas tout 
le revenu des cures; ils ont encore le caſuel 
& les meſſes. - J'eſperois , prieur, qu'a- 
pres ce que nous avons dit , vous ne me 
parleriez plus du caſuel. Quand a l'hono- 
raire des meſſes, la pauvrete des peuples 
eſt cauſe que c'eſt une très- foible reſſource 
aujourd'hui dans les campagnes. Pour comp- 
ter ſur ce ſoulagement, il faudroir qu'il for 
univerſel & infaillible. Les cures avoient 
des reſſources plus reelles que le parlement 
de Bourdeaux pretend qu'on a pu leur ôter 
ſansinjuſt ice. 
1* Nous avons parle de la ſuppreſſion 
bs novales, Dans quel tems les en prive t- 
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on? Dans le moment ou la liberte du com- 
merce donne le plus d'encouragement 3 
Pagriculture, & occaſionne le defrichement 
de toutes les terres. Pour y ſuppleer on don- 
ne cens livres aux cures, c'eſt-a-dire 3a 
une grand partie d'entr'eux une foible 
partie de ce qu'ils devroient en retirer ; 
encore n'ont-1ls pas droit d'option. Qu'ils 
acceptent ou non la nouvelle portion con- 
grue, ils n'ont plus de dimes de nov ales a 
pretendre. Dans le ſtyle ordinaire de la 
cour , on reſpecte mieux les proprietes, 
Preuve que Iedir n'eſt pas ſon ouvrage. 

20 Les cures a portion congrue poſſe- 
doient des biens a titre de fondation; ils 
leur etoient conſerves par la loi de 1686, 
ſoit qu'ils en euſſent des titres ou ſeulement 
la poſſeſſion. Cet objet n'eroit pas compre 
dans la portion congrue de trois cens li- 
vres. Au mepris d'une des preſcriptions les 
plus anciennes & les plus reſpeRables , 
d'une preſcription qui ſuffit a rout particu- 
lier pour la poſſeſſion paiſible de tous ſes 
biens, Vedit les leur enleve; $ils ne peu- 
vent prouver une jouiſſance anterieure à 
Vannce 1686, C'eſt-a-dire de 82 ans, Ceux 
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qui ſont les auteurs de cette diſpoſition j; 
n'ignorolent pas le mauvais crat dans lequel 
ſe crouvent les titres du plus grand nombre 
des paroiſſes. 

3%, Pluſieurs cures avoient conſerye des 


droits de menues & vertes dimes , qui n'e-- 


colent pas non plus compris dans les trois 
cens livres de portion congrue; Pancienne 
juriiprudence les appelloit dimes ſacramen- 
telles, comme ſi elles euſſent du, encore 
moins que les autres, etre ſeparees du pa- 
trimoine curial , & l' edit leur enleve ce mo- 
dique ſoulagement. 

45. Il y a des provinces ou les egliſes 
n'oat pas de bien de fabriques. Indepen- 
damment de Ventretien des livres, vaſes ſa- 
cres, & ornemens ſacerdotaux, les gros de- 
cimateurs Etoient obliges de payer une 
ſomme au cure pour la cire , la matiere du 
ſacrifice , & le clerc qui Vafliſte. L'edir les 
en exempre. Ce tort eſt ſi reel qu'on s'eſt 
cru oblige de deroger a cette diſpoſition 
par une declaration de 1771 , qu'on a en- 
core corrige par des lettres - patentes de 
1779. | | 

52, La totalitè des 2 offrandes 
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& caſuel , appartient aux cures par I'edit de 
1686, & celui de 1768 ne les leur accorde 
qu'en tout ou en partie, felon Puſage des 
lieux. Il y a plus de meſquinerie que de 
profit dans ce partage. 

Je ne fais, prieur, que toucher legere- 
ment ces objets. Vous en trouverez le derail 
expoſè d'une maniere tres- intereſſante dans 
le memoire pour les cures de Provence, de- 
puis la page 32 juſqu'a la page 47. 

----- II falloit bien Gter quelques choſes 
aux cures pour nous dedommager du ſup- 
plement que nous leur accordions. -----= 
Vous croyez leur accorder un ſupplement ? 
C'eſt en quoi vous vous trompez. Il n'eſt 
pas difficile de vous prouver que edit 
manque ſon objet. Le legiflateur declare 
qu'il fe croit oblige de proportionner la 
nouvelle portion congrue au prix des den- 
rees ; c'eſt-a-dire de rendre le revenu dont 
ils jouiront, a dater de 1769, equivalant a 
celui dont ils ont joui depuis 1686. Il n'a 
pas etabli cette egalite. 

On a remarque que les benefices ëtoient 
augmentes des deux tiers depuis 1686, les 
cures devoiĩent donc augmenter de meme , 
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4 
& par conſequent c'etoit neuf cens livres 
qu'on devoit aſſigner pour la portion con- 
grue en 1768. Ajourez - y les cent livres 
qu'on pretend donner pour indemnitè de la 
ſuppreſſion des novales. Le fort des cures 
eur du etre de mille livres. i 

Des l'année 1768, epoque de l'édit, les 
vingt-cinq ſeptiers de froment, au prix 
deſquels on a evalue la portion congrue , 
coùtoĩent a Paris non pas cinq cens livres, 
mais ſix cens trente- une livres. En Guienne 
ils valoient ſept cens ſeize livres, en Pro- 
vence ſept cens vingt- cinq livres. L'eſſain 
de froment du poiꝗs de quatre vingt livres 
ẽtoit appreciea la police de Soiſſon a trente- 
huit ſols onze deniers en 1687; & il a ere 
evalue a huit livres en 1768, & meme jul- 
qu'a dix livres les annees ſuivantes. 

L'edir qui promettoit une aagmentation 
dans la penſion , quand le prix du bled aug- 
menteroit , a donc fruſtre les cures dans le 
moment meme du fort qu'il lui aſſuroit; 
& les annees de chertè qui lui ont ſuccede 
n'ont encore opere aucun changement. Le 
Clerge ne dira pas que c'eſt faute d'en avoir 
inſtruic , ni d'avoir (te fortement ſyllicite. - 
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Il &toit donc de la juſtice & de donner 
une augmentation de prix reellement pro- 
portionnee à celui de la penſion de 1686, 
& de maintenir les cures dans la jouiſſance 
de tous les droits que cette loi leur avoir 
aſſure. Les decimateurs pouvoient = ils ſe 
plaindre de payer plus quand ils vendoient 
plus cher ? Les faire payer dans la propor- 
tion de la valeur de leurs benehces , ce n'eſt 
point leur faire ſupporter d'augmentation, 
Falloit-il que les cures leur achetaſſent le 
bled à un prix triple de celui de 1686, ſans 
en recevoir davantage ? II ſeroit rèvoltant 
de le ſoutenir. Si l'on evit attendu un peu 
plus long tems pour ordonner la pretendue 
augmentation, il ſe ſeroit trouye telle an- 
nee ou les trois cens. livres de portion n'au- 
roient procure au cure uniquement que ſon 
pain. Er pour lui faire un fort plus heureux 
& digne, dit-on , de la decence de fon erat 
& de Vimportance de ſes fonctions, on ne 
lui accorde que cent livres de ſupplement ; 
car il faut faire attention que la nouvelle 
portion congrue, neſt reellement que de 
quatre cens livres, puiſque l'on compte 
cent livres d'indemnitc pour les novales. 
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En vérité, prieur, il eſt impoſſible de 
louer la conduite de ceux qui font de telles 
diſpoſitions. Il faut dire au coptraire que la 
religion du prince a ere etrangement ſur- 
priſe. On lui a perfuade qu'il alloit faire 
vivre ſes cures dans une aiſance qui les met- 
troit a Vabri de toute ſollicitudes temporel- 
les; & pour cela on leur a donne cent livres, 
en les privant de differens objets qui pou- 
voient Equivaloir a cette ſomme. Jaime 
mieux repeter qu'en n'a rien donne : auſſi 
tres-peu de cures ont opte la nouvelle por- 
tion; encore pluſieurs Sen ſont-ils repentis. 

Mais, prieur, le calcul du neceflaire d'un 
prerre eſt aiſe a faire. On vient de ſuppri- 
mes les Celeftins ; on leur a fait une penſion 
de quatorze a dix-huit cens livres. Les cu- 
res en meriteroient - ils une moindre ? Ils 
ont beaucgup plus de charges que les reli- 
gieux ſupprimes. ---- On leur a donné 
cette ſomme, parce que leurs biens eroient 
ſuffiſans pour remplir cet objet. Et croyez- 
vous que ſi on rendoit aux cures leurs di- 
mes qui ſont bien plus reellementleurs biens 
que les revenus des monaſteres ne ſont pro- 
prement le bien de chaque moine, un grand 
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nombre d' entre eux n'auroit pas beaucoup 
d'avantage ? --- | 

. Vous voyez cependant , Monſieur , 
que c'eſt cette raiſon-la qui a decide a le 
faire, car on n'a donne que cinq cens livres 
aux ex-Jeſuites. --- Quand tous les reli- 
gieux ſupprimes ſeront auſſi propres a rem- 
plir les fonctions du miniſtere que ceux dont 
vous parlez, il ne ſera pas neceſſaire de leur 
aſſigner une forte penſion. L'homme à ta- 
lent trouvera toujours une place ou il vivra 
en travaillant. --- 

--- Eccomptez-vous pour rien, Monſieur, 
la location de nos dimes que nous faiſons 
aux cures ? Pluſieurs y gagnent beaucoup. 

Grande faveur, M. le prieur , de pro- 
prietaires ils ſont devenus fermiers. Mais 
tous le ſont-1is ? Qui ne connnoit la dureté 
de certaines communautés, des chapitres 
meme , qui , au mepris des offres d'un pau- 
vre cure, affichent le bail des dimes-, & 
preferent de Padjuger a un laic, & quelque- 
fois memea un proteſtant. S'il y a quelques 
ennemis du cure dans la paroiſſe, c'eſt une 
occaſion & un ſtir moyen pour lui d'exercer 
ſa vengeance. Dela le chagrin des paſteurs, 
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le murmure des bons paroiſſiens, & quelque 
fois des proces & des ſcandales. On eſt lI'e- 
quite , oh eſt la generoſite qu'on doit ſur- 
tout trouter dans le ſacerdoce ? D'anciens 
cures devenus chanoines ne rougiſſent pas 
de faire ce tort a leur premier ętat. 

Decimateurs ſans egard & ſans humanité, 
je vous demanderai ou font les fermiers de 
vos dimes ? Eſt- ce dans les paroiſſes ou la 
location des cures fait un objet conſidèra- 
ble ? Non, vous connoiſſez trop bien la 
pauvrete des cures , vous ne les croyez pas 
en etat de vous repondre d'une groſle rede- 
vance , ce n'eſt pas non plus dans les pa- 
roiſſes ou vous avez des ſonds; car alors 
c'eſt a votre fermier que vous donnez la 
preference. Celui-ci eſt votre homme, 
vous avez avec lui une relation temporelle; 
mais puiſque vous pretendez à la qualité 
de cures primitifs, qui eſt plus votre 
homme que le cure ? C'eſt par l'exercice 
de ſon miniſtere que-yous gagnez ces dimes. 
Ceſt lui qui vous remplace ; mais de quelle 
conſideration eſt a vos yeux une relation 
ſpirituelle ? Les cures font ordinairement 
vos fermiers dans les paroiſſes cu ladime equi- 
vaut a-peu-pres a la portion congrue , par 
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ce qu'alors il ſe trouve paye ſans que vous 
couriez aucun riſque. Le gouvernement 
a exempre de la taille le cure qui eſt fer- 
mier de vos dimes; c'eſt un privilege qu'il 
a cru devoir leur accorder pour lexploita- 
tion d'un bien qui lui appartenoit dans 
Porigine, & qui devroit toujours lui appat— 
tenir; c'eroit vous inviter a leur donner la 
preference & a leur faciliter les moyens de 
de ſubſiſter dans ſa place, & vous avez la 
cruautè de Ten fruſtrer ? 

Non, prieur, on n'a encore rien. fait 
pour les cures. Et je vous ſoutiens que ce 
ſera mettre le ſceau à leur miſere, que de 
le leurer encore par un ſupplement de deux 


cens livres. Ce n'eſt pas ainſi qu'on aug- 


mente le revenu des eveches quand il eſt 
jugè inſuffiſant. On y unit un beneſice.con- 
ſidéèrable. Or les cures ne meritent pas 
moins attention de Verat que les eyeches, 
Les eveques ſont autoriſes par Fedit a unir 
des benefices aux cures, trop modiques. Ol 
Pa-t- on fait juſqu'ici ? C'eſt meme un princi- 
pe du droit canonique, qu'un cure ne ſau- 
roit poſſèder une chapelle dans ſon egliſe , 
comme s' il etoit a plus propos qu'elle fut 
deſtinèes à la ſubſiſtance d'un etranger. Ce- 
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pendant un eveque poſſede tous les jours 
une abbaye dans fon dioceſe. N'eſt-ce pas 
egalement poſſeder deux titres dans la 
memeegliſe ? Preſque toutes les egliſes d'un 
diocele n'enfont qu'une ſeule pour l H que? 

----- Mais, Monſieur, le Clerge ne pour- 
roit-il pas Softenſer de vos obſervations ? 
Na- t- il pas l'autorité pour aſſigner a ſes 
membres ſubalternes le revenu qu'il juge 
leur convenir ſelon ſa ſageſſe ? ----- Non, 
Monſieur le prieur, nous ne connoiſſons 
point de deſpotiſme dans le Clerge. Chacun 
de fes membres a le droit de jouir en par- 
ticulier ſous la protection de Vetat du re- 
venu qui lui appartient legitimement ; mais 
perſonne ne doit diſpoſer en maitre de 
celui des autres. Souvenez vous toujours, 
prieur, qu'il n'eſt queſtion ici de matiere 
de la foi ni de la diſcipline ecclefiaftique. 
Il s'agit d'un objet purement temporel ſur 
lequel le ſouverain peut ſeul prononcer en 
vertu de fa puiſſance ſupreme. Ici tout par- 
ticulier, juſtement meconrent de fon fort, 
a droit de porter fes plaintes aux pieds 
du trone, fans que le Clerge puiſſe sen 
formaliſer. Raiſonnablement le Clerge con- 
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fidere ſous cet aſpect remporel, eſt compoſe 
d'hommes faillibles comme les autres, ſujet 
aux memes interet, aux memes préjuges. 
On peut donc reſpe&er ſon autorite ſpi- 
rituelle , &ſe plaindre neanmoins des vices 
d'une adminiſtration qui eſt abſulument 
ſeculier. 

Avec deux faits, prieur, je me porte 
fort de prouver que c'eſt au roi que les 
cures & les paroiſſes doivent recourir dans 
le cas preſent. Comment les agens du Cler- 
ge qui ſont cenles , les protecteurs de tous 
les eccleſiaſtiques, qui ſont erablis & payes 
ad hoc, comment, dis-je, defendent-ils les 
droits des cures dans les aſſemblées ? 

Louis XIII, ordonne que les cures jouiſ- 
ſent de trois cens livres, la loi eſt & du 
mois de janvier 1629. Que font les agens 
du Clerge ? Ils obtiennent une declaration 
au mois d'aout 1632, qui reduirt les cures 
d'au-dela de la Loire & de Bretagne a deux 
cens livres, ſous pretexte que dans ces pro- 
vinces les denrees font a plus bas prix. Sen 
tiendront-1ls la? Non, ce n'a été qu'un 
moyen qu'ils ont imagine pour faire tomber 
en entier la loi de 1629. Auſſi ſur leurs 
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repreſantations que les beneficiers d'au · delà 
de la Loire, ne devoient pas etre de pire 
condition, ni par conſequant payer plus 
que les autres, ils obtiennent en 1635 une 
declaration qui reduit les portions curiales 
a deux cens livres partout le royaume , & 
c'eſt a I'importunite de leurs ſollicitations 
que Louis XIII revoque la loi, 

Que penſez vous, prieur, de ce procede? 
On en fut tellement indigne que le grand 
conſeil refuſa Venregiſtrement, meme juſqu'a 
ce qu'il y fur force par des lettres de juſſion, 
& que tous les tribunaux continuerent de 
juger comme ſi la reduction n'exiſtoir pas. 
Jaime mieux me contenter de dire avec la- 
vocat de Caen, page 37 de ſon memoire : des 
reflexions qui ſeront appercues par tout 
lecteur intelligent, ſe preſentent en foule 
& nous les ecartons. 

Ces deux faits ſont certains, ils doivent 
au moins ſuffire pour apprendre aux cures ,/ 
que ce neſt point aux agens du Clergé 
qu'ils peuvent s'adreſſer avec confiance ; 
& puiſque ſelon le bon la Fontaine Vinteret 
aveugle ici bas les plus fins comme les 
plus bètes, ils doivent done porter leur 


— 


(262) 
demande à un tribunal dèſintéreſſeé. Cel 
la cour. ------ 

--- Mais ignorez- vous, Monſieur , que 
les eveques ont eu de tout tems cette 
adminiſtration? ---- Je me contenterai de 
vous repondre qu'elle n'eſt pas inherente à 
leur caractere; puiſqu'il n'y a ici rien de 
ſpirituel , que les ſouverains ont pù ſe de- 
charger ſur eux de ce ſoin dans les pre- 
miers tems, qui Etoient ceux de la ferveur 
& du deſfintereſſement ; mais qu'aucun roi 
n'a jamais pu renoncer aexerceracet egard, 
comme à tous les autres, des droits qui 
appartiennent a ſon ſceptre , quand d'au- 
tres tems & d'autres mœurs lui appren- 
droient que pour établir la paix avec les 
hommes, il ne faut pas laiſſer au plus 
fort la libertè de partager arbitrairement 
le plus foible, parce qu'on eſt toujours 
aveugle & intereſſe dans fa cauſe.— 

---- Vous m'avez cite des faits aux- 
quels je vous avoue, que je n'avois pas de 
reponſe ; mais ce qui me paroit plus e etran- 
ge dans vos reflexions, ce que je trouve 
meme odieux, s il faut vous Vavouer, c'eſt 
que vous ne reſpetez pas aſſez Tordre 
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qui exiſte actuellement dans le Clerge. Si 
pon vouloit ſuivre vos principes, on de- 
placeroir bien des ſujets, & il me ſemble 
meme que Peclat extérieur de l'égliſe en 
pourroit ſouffrir. Vous ne vou driez que 
des eccleſiaſtique occupes aux fonctions du 
miniſtere, il en faut, ſans doute, & je con- 
viendrai qu'ils ſont les miniſtres eſſentiels; 
mais, Monſieur, ils ne ſont pas les ſeuls. Avez 
vous vi la France eccleſiaſtique ? N'eſt-ce 
pas un ſuperbe ſpectacle que cette nuee 
d'hommes conſacres a Dieu ſous tant de 
regles differentes , dans tant de chapitres, 
ſous la denomination diverſe de tant de be- 
nefices ? Cependant , a vous entendre il 
faudroit en ſupprimer une partie, & c'eſt 
cette reunion des pretres ſeculiers & regu- 
liers dans tant de claſſes differentes a la 
cour, à la ville, dans les ſolitudes qui fait 
la gloire de la religion; c'eſt ce qui fair 
[admiration du ſimple fidele, & le force de 
Secrier que les tantes de Jacob ſont belles; 
ceſt meme ce qui rend Tegliſe auſſi ter- 
rible aux yeux des ennemis de la foi qu'une 
armee en bataille. - 

------- Voila preſque de la miſticité, 
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prieur, vous me ſurprenez, mais vous ne me 
ſeduiſez pas. Sans doute je trouve que dans 
Fordre actuel du Clerge il exifte beaucoup 
trop d eccleſiaſtiques. Et pourquoi ne nous 
en plaindrions- nous pas? Il eſt douteux 
que le plus grand nombre « produiſe tou- 
jours la plus grande edification. Mais c'eſt 
cette nuee de pretres dont vous me parlez, 
qui eſt la cauſe de la pauvrete des paſteurs, 
& du peu de ſecours temporels qu'en tirent 
les paroiſſes. Vous donnez en preuve pour 
votre caule ce qui la combat viſiblement. 
Convenez-en, prieur , ou n'en convenez 
pas, il eſt toujours certain que ſe ſont les 
paſteurs & leurs pretres auxiliaires qu'il 
faut faire vivre les premiers ſur les biens de 
Vegliſe auxquels les pauvres doivent auſſi 
avoir leur part. Or que nous repondez vous 
pour excuſe, quand vous vous refuſez a Vaug- 
mentation des portions congrues? C'eſt que 
beaucoup de beneficiers ſouffriroient; que 
cela chargeroit trop tel monaſtere, tendroit 
meme a la deſtruction de tel chapitre; vous 
alleguez contre les paſteurs qui reclament 
une ſubſiſtance honnẽte, qui doit leur ap- 


partenir la pretendue neceſſite ou l'on eſt 
ſelon 
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ſelon vous de faire ſubſiſter cette foule pro: 
digieuſe de religieux, de chanoines & de 
chapelains. Ce n'eſt donc qu'en en redui- 
ſant conſidèrablement le nombre, qu'on 
pourra faire aux cures le ſort qu'ils meri- 
tent. Je le dis d'apresles principes de la re- 
ligion & du bon ſens. Tous les autres eccle-, 
faſtiques ſont des ſurnumeraires ; & s ils 
mangent le pain de ceux qui travaillent, ib 
devient, par cette ſeule raiſon-la , neceſ- 
ſaire d'en ſupprimer une grande partie. Vous 
avez lu les Georgiques ; rappellez - vous la 
conduite qu'on tient pour la conſeryation 
de la republique des abeilles: on en eloigne, 
on en retranche ſans pitie le frelon pareſſeux 
qui ne produit pas le miel & qui le con- 
ſume. Je crois Vavoir deja dit au cha- 
noine. (1) 

Je crois vous avoir auſſi repondu ſur la 
ploire que vous pretendez que tire Fegliſe 
de la variete de vos inſtituts. Elle a ignore 
toutes vos denominations monacales & be- 
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neficiales pendant quatre a cinq ſiëcles; & 
c'eſt alors qu'elle a ere plus glorieuſe. Un 
Clerge peu nombreux, mais bien choiſi, lui 
ſuffiroit. pour combattre les Payens & les 
Hereriques ; & ſes laics meme ont ſouvent 
obtenu la palme du martyr. Si les moines 
& les chanoines lui euſſent ete neceſſaires, 
elle ne Sen ſeroit point paſſè durant les plus 
beaux jours ; & c'eſt a mon avis preſque 
une impièëtè que de vouloir donner un ſens 
charnel aux ſublimes propheties d'I'ate ſur 
la gloire de Iegliſe. Pour que legliſe brille 
meme aux yeux des grands, il weſt pas ne- 
ceſſaire qu'elle ait des prieurs ou des abbes 
commendaraires a ſoixante ou quatre-vingt 
mille livres de rente. Je ſais le tort qu'elle 
en peut ſouſſrir; je ne vois pas quel bien 
cela peut lui procurer, Votre almanach ec- 
clefiaſtique ne ſauroit en impoſer aux per- 
ſonnes ſenſèes, des abbayes royales , des 
chapitres royaux , d'autres ou l'on croit ap- 
paremment faire honneur au ſang de le re- 
garder comme chanoine. Ce n'eſt pas une 
gloire pour lëpouſe de Jeſus - Chriſt ; ce 
ſont des puerilitees. Les honneurs de la re- 
ligion n'ont rien de commun avec les qua- 
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lites qu'on prend dans le ftecle. Au refte ; 
ſouvenez- vous toujours que ce ſont les abus 
que j'attaque, & non pas les perſonnes, 

Et que ſert a VErat de contenir treize 
cens abbayes, douze mille prieurés, quinze 
mille chapelles, quinze mille couvents , 
ſans parler des chapitres , & a-peu-pres 
trois cens mille menſes des biens de Vegliſe ; 
{1 elle manque du nombre ſuffiſant de veri- 
tables miniſtres, ou que ceux-ct n'aient pas 
leur neceſlaire, c'eſt ce que Yappelle une 
richefle tres - pauvre. Vous polledez des 
ſeigneuries, tampis; cela ne peut vous don- 
ner qu'un ridicule, C' toit bien aſſez de 
vous avoir abandonne des fonds pour les 
cultiver. Vous avez des abbes qui ont rang 
dans les Etats provinciaux, & meme dans les 
cours ſouveraines. Ils ont un train qui ſur- 
paſſe celui de pluſieurs eveques ; vanite , 
mon cher prieur , cela ne rend pas plus 
humble. La place dun abbe , c'eſt d'erre 
toujours à la tere de ſes moines, & de par- 
tager tous leurs exercices. Cela fait, dites- 
vous, une armee terrible, & moi je dis, au 
contraire , une armee qui ne remportera 
guere de victoires. La milice chretienne e{& 
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augmentee en nombre, diſoit un des plus 
celebres orateurs chretiens ; mais la jolie de 
Vegliſe n'en augmente pas. Il y a loin de 
ſon regne extérieur a ſon veritable triom- 
phe , diſoit un prophete. (1) 

Jai lu votre France eccleſtaſtique, & je 
me ſuis ecrie : a quoi bon cette perte ? 
Cette enorme deſignation des biens du 
royaume ? Jeſus-Chriſt a voulu donner a 
{on égliſe des ouvriers evangeliques, & non 


pas des ſeigneurs. 


Le royaume ou la religion fleurira , ce 
ſera celui od l'ëgliſe n'aura qu'un nombre 
ſuffiſant de miniſtres, tous employes au ſer- 
vice de l'autel, & vivans decemment de 
Vautel. Dans l'état civil , les plus belles 
charges ſont celles qui obligent aux fonc- 
tions les plus intereſſartes. Un procureur 
général, un premier preſident , un general 
d'armee , un miniſtre d'Etat ont chacun 
plus de ſoins & de fatigues que tous les 
abbes , prieurs , chanoines & moines du 


roy aume. 
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(1) Myltiplicaſti gentem & non magnificafli 
Jxtitiam, 
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Mais, Monſieur, cette grandeur eſt 
une protection pour Veglile, —— 

--- C'eſt ce que vous ne me perſuaderez 
jamais , vous devez lui en croire une toute 
differente ; ſi elle obtient la faveur des prin- 
ces, ce n'eſt pas quand elle les cherche. Les 
eveques qui ne paroiſſent jamais a la cour 
y font les plus eſtimes. Le triſte erat on 
ſont encore tant de cures & de vicaires , 
prouve que Vegliſe n'en a pù rien avoir des 
eccleſiaſtiques courtiſans. 

Et vous, croyez-vous que cela ne 
releve pas la ſplendeur du trone ? --- 

--- Non, prieur , le roi n'a pas beſoin 
d'un cortege de pretres pour I illuſtration 
de ſa couronne. Ceux-ci peuvent avoir be- 
ſoin d'approcher de la ſource des graces 
dans les differentes charges de la cour, aux- 
quelles on les emploie ; mais, ft l'on a 
bien ſupprime par une ſage economie une 
partie de cette jeuneſſe brillante qui com- 
poſoit la maiſon du roi, & qui ſembloir 
devoir contribuer a Vorner , on peut à 
plus forte raiſon , renvoyer chaque eccle- 
ſiaſt ique a ſa place. Les eccleſiaſtiques ſont 
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bleſſe eſt toute ſpirituelle, & dont Etat na 
rien de commun avec les autres. Tout eclat 
leur meſſied, excepte celui de la vertu. 

Je n'ai jamais étudié la difference qu'il 
y a entre un perſonnat & une dignité; 
mais j'ai ſouvent reflechi ſur la divinite 
de la religion, & Jai eu lieu de remar- 
quer que ſa conſervation , au milieu de 
tant de riches benefices , de titres pom + 
peux & de droits honorifiques, n'elt pas la 
moindre preuve. --- 

---- Ne craignez-vous pas, Monſieur , 
que ce langage ne ſente un peu le proteſ- 
rant ? - Voila , prieur , de votre fa- 
natiſme : critiquer vos richeſſes, blamer 
votre oiſivetè, demander a tous les ecclé- 
ſiaſtiques le travail & la ſimplicitè, c'eſt 
etre huguenot. Mais, prieur , un enfant de 
Fegliſe peut s' intèreſſer a ſa gloire. Je con- 
di mne le philoſophe orgueilleux qui atta- 
que la revelation & Phererique rebelle qui 
inſulte a Vautorite de l'ẽpouſe de Jeſus- 
Chriſt. Il eſt facheux que ce ſoit de ces 
deux ſources que ſoient ſortis quelquefois ces 
verites dures que vous n'aimez pas. Vous 
auriez du reflechir qu'on peut tirer beau- 
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coup d'avantages de la cenſure d'un en- 
nemi. Er la providence vous a conſerve 
ceux- ci pour vous faire tenir ſur vos gardes, 

Mais, vos amis, du moins, vos freres 
dans la foi, auront droit de vous aver- 
tir. Les magiſtrars ſont intereſſes a PVor- 
dre public; les ſeigneurs au bien ſpirituel 
& temporel de leurs vaſſaux; & dans la 
cauſe de la religion, un ancien docteur 
dit que chaque fidele eroir un ſoldat qui 
doit la defendre. Condamner l'abus , c'eſt 
sintereſſer a la verite ; & l'on peut aimer 
le Clerge ſans approuver fon faſte. Atten- 
dez, prieur, & vous verrez reparoltre la 
ſimplicitè. C'eſt parmi les miniſtres de la 
religion qu'elle doit regner. Elle ne fera 
point des huguenors ; mais protegee par 
le gouvernement, elle fera des ecclefiaſti- 
ques modeſtes & utiles, des catholiques 
ſans reproches , & ſur leſquels la cenſure 
de I'herefie n'aura plus de priſe. Ceſt le 
corps des paſteurs & de ceux qui les aident 
qui compoſera tout le Clerge , comme il 
le compoſoit ſous Jeſus-Chriſt & ſous ſes 
apotres. Les ſeuls ouvriers apoſtoliques vi- 


vront de Vautel , & les poſſeſſions de l'egliſe 
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ſeront , comme au commencement , le pa- 
trimoine des pauvres. Point d'herefie a 
cela, prieur , mais l'amour exceſſif des 
grandeurs & des richeſſes, $'il ne fait pas 
des herertques, fait des payens & des incre- 
dules; j'en appelle a Vevangile dont auto- 
rite eſt la meme pour tous les fideles. 


Fai Vhonneur d'etre , &c. 


5 7 
AN. 
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Dr rr reer 


— 


LETTRE DO UZIEME. 


Les cures doivent - ils tre riches? Cauſe 

. odieuſe de la richeſſe des autres benefi- 
ciers. Inconveniens de Pinegalite du re- 
yenu dans les cures, & de la difference 
de titre & dhabit entre les cures ſecu- 
liers & les regulie rs. (1) 


— 


Les uns regorgent de biens, tandis que les autres manquent 
du neceſſaire. 


3 E s cures, Monſieur, & leurs paroiſ- 
ſiens, ont un excellent defenſeur dans M. 
le preſident. Vous applaudiſſez a ſon zele, 


& vous ne voyez pas qu'en ſuivant ſtricte- 


ment la ſaine doctrine, on puiſſe cenſurer 
aucuns de ſes principes. Ils ne ſont pourtant 


—— 


(1) Et alius quidem eſurit, alius autem ebrius 


Ms 


et, I, Cor, 11, 
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pas favorables a la jouiſſance d'un tres-grand 
nombre de beneficiers. J'ai ere fort ſurpris 
dernierement de voir que le benediQtin 
qui auroit voulu les defendre tous , preten- 
doit cependant que les cures ne devoient pas 
etre auſſi bien partages des biens de Veglile, 
parce qu'alors ils deviendroient inutiles; 
C'eſt faire beaucoup d' honneur aux eccleſia(- 
tiques qui en ſont pourvus tres-adondam- 


ment que de penſer ainſi. Il faut donc erre 


pourvu, felon lui, pour bien ſervirVeglile. 
Si la cour adoptoit votre maniere de pen- 


ſer, diſoit-il a M. le préſident, tous les 


cures ſeroient bientòt riches, & ce ſecond 
inconvenient ſeroit pire que celui dont vous 
vous plaignez. ---- Qu'entendez- vous par le 
mot riche ? C'eſt un terme relatif. Avec la 
meme ſomme, on peut etre riche ou pauvre 
a raiſon de ſon etar. Un gentilhomme ſeroit 
tres-pauvre avec trois cens livres de rente, 
tandis qu'un payſan qui auroit le meme 


revenu ſeroit fort a Vaiſe, Il faut donc s'ex- 
pliquer plus c lairement. Celui qui poſſede 


tout ce qui eſt nẽceſſaire aux beſoins de ſon 
erat , n'eſt point pauvre, & cependant ce 
n'eſt pas encore là un homme opulent; 
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mais celui qui a de quoi le procurer toutes 
les aiſances & les jouiliances de la vie, 
eſt vraiement un homme riche. Vous ne 
ſauriez refuſer aux cures de Vetre dans 
le premier ſens. C'eſt I'honnere mediocrire 
que deſiroit le ſage , point de beſoins dou- 
loureux & humilians & point de ſuperflu. 
Nous remarquerons que ce qu'on leur con- 
fiera pour etre diſtribue aux pauvres, n'elt 
pas un ſuperflu. C'eſt un neceſſaire pour 
eux. C'eſt le pouvoir de faire le bien, que 
je regarde comme inherent a leur état. 
Sans cela ils n'onr pas aſſezx; vous les met- 
triez dans le cas de ſe priver du neceſlaire. 
Or, je dis, prieur , qu'il eſt non- ſeulement 
de Pequire , mais encore de la decence que 
les cures jouiſſent tous d'un fort honnete. 
On vous a prouve qu'on ne pouvoit ſe le 
procurer aujourd'hui, a moins. de quinze 
cens livres, encore ne vous parloit- on que 
des cures de campagne. La cherte qui ſe 
fair plus ſentir dans les villes, & la: necel(-- 
fire d'erre ſur un ton de proprere: conve=- 
nable à l'état de leurs paroiſſiens, exige: 
davantage pour leurs curés. Je vous ai cite: 
le Sage , vous ſavez qu'il. reconnolt: éEga- 
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lement l'inconvenient des grandes richeſſes, 
& l'extréème pauvrete. Il auroit craint 
pour les cures pauvres, un aviliflemenc 
qui retombe ſur la religion , les murmures 
& l'inutilitè, & pour les gros beneficiers , 
Yorgueil , le luxe & juſqu à [Vincredulire 
qui naiſſent trop ordinairement de la ſo- 
cicte. (1) 

Le monde ſe permet ſouvent une cenfure 
aſſez amere ſur Vopulence & Voiſivere 
des moines , & dun grand nombre d'eccle- 
ſiaſtiques. Mais convenons que le ſort de la 
plupart des pretres charges du ſaint miniſ- 
tere, excite plutor la pitie que Venvie. Vous 
connoiſſez la premiere origine de cette diſ- 
proportion revolr.nte; il fur des tems dignes 
d'un Eternel oubli, od l'on fit quelque partage 
des fonds, des dimes des eyliſes memes. 
Chaque monaſtere, chaque chapitre ſe 
pourvut, & les eyeques ne furent pas les 
mieux partagès, de- là vient que Veveque 
a à peine une cure à nommer dans ſon dio- 
ceſe. Dans ce partage monſtreux, pour le 
qualifier comme il le mérite, les cures ont 
cre compres pour rien; comme s'il n'en 


— 


FO TIE 
—— 


(1) Ne. fo rt ſati a. un allicias ad gegandum. 
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exiſtoit pas; comme vil ne devoit pas meme 
en exiſter. Le ſort des paroiſſes, & des 
egliſes a ere traite a-peu-pres de meme. Et 
je pourroit en me ſervant de la comparat- 
ſon d'un prophere , compoſer le petit nom- 
bre des paroiſſes echappes a cette inva- 
ſion des gros decimateurs, au peut d'epis 
qui reſtent dant un champ derriere le 
n. ol ſſonneur. 

Voici quelque choſe encore de plus 
odieux. C'eſt la ſuire des maux qu'a produit 
le grand ſchiſme d'Occident. Tel pape ou 
tel legar pour le f:ire des creatures, a fait 
des conceſſions d'egliſes & de 4imes. Ils 
en diſpoſolent avec la meme liberre, qu'un 
particuliers diſpoſeroit de ſes paques. Il 
me ſenble voir une ſeconde fois les offciers 
de Charles Morlet donner les eveches , les 
cures, les abbayes pour la dot d'un mariage. 
Oa a ere plus loin , pour un pretendu pou- 
voir qui ne ſauroit exiſter ſous le ciel, 
& que des ecclefhaſtiques ce ſont cependant 
arroges , on a ſepare la dime de la cure; 
on n'a pas eu honte d'etablir des prieurs 
ſans fonctions pour jouir de tous les re- 
venus & de tou: les droits de la cure, On 
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z fair une miſerable portion congrue. Voilz 
la creation des benefices ſimples. Qu'en- 
dites- vous, prieur ? eſt-ce Veſprit de Dieu 
ou Veſprit des tenebres qui a preſide à 
cette abominable diviſion : Et la religion 
pouvoit-elle l'autoriſer f Si le Turc ou un 
prince 1dolatre fe fur empare de ce royaume 
par la force des armes, auroir il pu faire 
davantage pour y aneantir la religion, en 
la privant Je ſes miniſtres ? Salvien , & 
quelques autres ſaints per ſonnages, des ce 
tems-là, ne s'ecrioient- ils pas :-0 tems ! 0 
mœurs! Eh bien, pricur , voila une des 
principales cauſe de votre opulence: & ſous 
pretexte qu'une partie de ces benefices eſt 
employe ala ſubſiſtance des pretres qui ai- 
dent les eveques dans le gouvernement de 
leur dioceſe , voila la ſource de cette mul- 
titude de riches beneficiers qui prouvent 
leur oifivere dans les grandes villes. Si c'eſt 
pour y donner Fexemple ,. il faut avouer 
qu'il eſt bien paye. Je vous ai dit ce que je 
penſois de ces fortunes auſſi precoces qu'inu- 
tiles, dont la fociete ne ſauroit tirer aucun 
avantage , & qui ne peuvent produiie d'au- 
tre effet que le ſcandale & le decouragement 
par mi les citoy ens. — 
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--- Quoi , Monſieur , vous n'apprehen- 
dez pas les memes inconveniens ſi l'on 
enrichit les cures ? Puiſqu'il faut des hom- 
mes eſſentiels, il faut les conſerver. Il sen- 
ſuit de ce que vous venez de dire, qu'etanrt: 


plus a leur aiſe, ils ne rempliroient pas ega» 


lement leurs devoirs. Les eveques ſont 
tres-riches, & ſans doute vous conviendrez: 
qu'ils rempliſſent les leurs. C'eſt l'inutilitẽ 
qui entraine avec elle Fabus des richeſſes. 
D'ailleurs, il y a un juſte milieu a garder. 
Je vous ai demande pour les paſteurs une 
honnere aiſance',, & non pas l'opulence. 
Peut- etre que l'excès deviendroit nuiſible 
comme ailleurs. Il faut aux cures de quoi 
vivre dècemment en travaillant, & non pas 
de quoi les degouter du travail. 

— Mais alors je crains qu'il n'exiſte plus 
de ſubordination. Cependant vous (entez 
combien elle eſt neceſſaire dans le miniſtere 
eccléſiaſtique. - 

---- Il eſt facile a Etat d'y mettre or- 
dre. L'inſpe&ion de la conduite des cures: 
n'appartient pas moins au magiſtrat qu'a 
Peveque. Tout hommes public eſt comp- 
table ace tribunal, Il eſt faux d'ailleurs que 
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les cures qui vivent dans l'aiſance ſoient 
moins ſoumis a l'autoritè epiſcopale ; je ne 
parle pas de leur faire une cour ſervile qui 
eſt indigne du ſacerdoce & dont les eve- 
ques eux-memes s'offenſeroient; je parle 
d'une juſte dependance, on doit étre tout 
inferieur a l'ègard de ſon ſupèrieur. Je rai 
jamais vu notre prelat montrer plus de me- 
contentement des cures qui jouiſſent d'un 
bon benefice ni les accuillir moins gracieu- 
ſement; ils me paroitroient pluror traités 
avec plus de diſtinctions. Ceux- ci font des 
aumones, & l'aumòne eſt la ſource de toutes 
ſortes de biens dans une paroiſſe; ils ſont 
auſſi plus conſideres quand ils ont quelques 
grace a demander pour leurs paroiſſiens. 
L'aiſance donne un air de propreté, un ton 
d' education, un peu d'uſage dans la ſocie- 
te, plus de facilite dans le commerce, plus 
de liberte pour demander, p!us d'autorite 
pour-repondre, & plus de repreſentarion ; 
elle exige neceſſairement plus de confidera- 
tion, & c'elt la conſideration qui rend les 
Cures utiles. 

En ſuppoſant quelques abus dans les cu- 


. res riches , il eſt toujours facile d'y remé- 
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dier. Mais la pauvreté a bien d'autres in- 
conveniens , & je n'y vois pas de remede. 
Qeul bien peut faire dans une paroiſſe un 
cure qui ne jouit pas de quelque conſidé- 
ration a Pexterieur ? Il a a peine le cou- 
rage de parler, il eſt mepriſe de ſes paroiſ- 
hens plus riches que lui, & meme de ceux 
qui ne le ſont pas. Ceux-ci jugent de la 
mediocrite de fon credit par celle de ſa 
fortune, & ſe font trop ſouvent un plaiſir 
malin de le contrarier. Le vice enrichi de- 
daigne la vertu pauvre. Connoiſſez- vous 
toutes les ſuites de la miſere, & toutes les 
tentat ions auxquelles elle expoſe? Le cure 
travaillera-t-i], commercera-t il au mepris 
de la faintere de ſon état F Il ſera encore 
plus mepriſe. Voulez- vous venir aux priſes 
avec des paroiſſiens auſſi pauvres que, lui pour 
le miſerable droit du caſuel ? Voulez - vous 
qu'il invente pour vivre des moyensque la 
religion deſavoue? L'expoſerez-yous a exer- 
cer une ſorte de vexation ſervile ſur des mal- 
heureux ? Et où fera alors la confiance de 
ſon peuple? Je ne congois pas qu'on ne 
veu lle pas y faire attention, La corruption 
de opulence reſt pas encore à beaucoup 
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pres auſſi odieuſe que la baſleſſe & la duretc 
de Vavarice. ---- 

--- Mais, Monſieur, quand on rendrgit 
comme vous le demandez, les dimes aux 
paroiſſes, il y auroit encore bien des cures 
pauvres. Il eſt tant de terroirs ſteriles, 
L'inconvenient ſeroit donc toujours le 
meme, =--=- 

--- Rien de fi facile que d'y remedier, 
& c'eſt meme une juſtice de la part au 
fouverain. Nous avons dit que tous les biens 
de Iegliſe ſont ſous la main du roi, & que 
leur diſtribution depend de fon autorite 
pour le bien general. Si la dime de tel 
clocher ne ſauroit ſuffire a la ſubſiſtance de 
fon cure , combien de paroiſſes dont les di- 
mes plus abondantes peuvent en nourrir 
pluſieurs ? On ne fait pas de tort à celles-ci, 
en exigeant le droit ordinaire, & en don- 
nant le ſuperflu de ſon produit; toutes les 
charges paroiſſiales acquitrees , a d'autres 
paroiſſes qui n'ont pas la meme reſſource. 
Elles la payent bien actuellement a vos com- 
munautes qui ne leur_rendent aucuns ſer— 
vices. Il me ſemble qu'elles la payeroient 
par conſequent plus volontiers a d'autres pa- 
roifles auxquelles elles ſeroient neceſſaires; 


( 283) 
#autant plus qu'elles ſeroient fort heureu- 
ſes de recevoir d'ailleurs le meme ſecours, 
fi elles en avoient beſoin. Nous n'avons 
qu'un roi, aux yeux duquel toutes les pa- 
roiſſes n' en font qu'une ſeule. Nous ne com- 
poſons qu'une nation. Nous ſommes tous 


freres, & tous enfans de! Etat. Ce qui pro- 


duiroit le bien général du royaume, ne ſe- 
roit done qu'un acte de juſtice dont per- 
ſonne n'auroit a ſe plaindre ; puiſque dans 
ce cas les paroiſſes meme les plus riches, ti- 
reroient beaucoup plus d'avantage des di- 
mes qus dans l'ordre preſent, 

L'inegalite du revenu des cures. eſt en 
eſſet un grand abus; elle n'eſt pas honorable 
pour les cures a portion congrue. Il ſemble 
a leur peuple que c'eſt qu'ils ne mèritoient 
pas mieux. Il n'y a pas deux ſortes de cures.. 
Tous ont les memes charges , les memes 
fonctions. Pourquoi donc ſalarier differem- 
ment ceux qui exercent le meme miniſtere? 
C'eſt donner une ſorte d' orgueil aux uns, 
& en meme tems humilier les autres. On 
peut etre un très-bon cure fans jouir de fix 
mille livres, ou de huit à dix mille livres 
de rente, comme cela n'eſt pas rare en Nor- 
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mandie. Le cure trop riche meprilſe quel- 
quefois ſon voiſin qui eſt pauvre, Dela la 
jalouſie, les haines, & par conſequent les 
ſcandales. Et ce qui eſt encore plus criant, 
le cure d'une très- petite paroiſſe jouira d'un 
revenu conſiderable , tandis que celui qui 
aura le double, le quadruple meme de com- 
munians à fa charge, ſera reduit a la por- 
tion congrue. Voila une injuſtice ſenſible ! 
Si l'on admettoit quelque difference dans le 
revenu des cures , ce devroit etre du moins 
a raiſon de leurs travaux. Alors il n'y a rien 
que d'equirable. Celui qui travaille plus, re- 
coit plus. Perſonne n'a droit d'en etre ja- 
loux. --- 

--- Mais , fi vous mettez toutes les cures 
au meme taux, n'otez-vous pas Vemula- 
tion? - A quoi ſert-elle, prieur, dans erat 
actuel? Quelle emulation peut-il y avoir 
dans un dioceſe on chanoines, moines ou 
religieuſes nomment preſque tous les bene- 
fices ? Vos parens, vos amis, vos fermiers, 
vos domeſtiques memes , ſeront toujours 
places au prejudice de la recompenſe qu'un 
eveque doit a ſes meilleurs ſujets. D'ailleurs, 


une fois qu'on a une cure , je crois qu'il ne 


* 


(6285 

doit plus avoir lieu a 'emulation, C'eſt une 
place trop importante pour en changer fa- 
cilement, & ſans des cauſes tres-ſerieuſes, 
Une cure eſt une epoule, Il faut done que 
la dot ſoit capable de fixer le titulaire, 

Et ne violera-t-on pas alors le droit 
de ceux qui ont des cures d'un gros re- 
venu ? --- Point du tout, parce qu'on ne 
depouilleroit aucuns de ceux qui jouiſſent 
actuellement. La jouiſſance des cures les 
plus riches, par rapport aux dimes, n'eſt 
pas comme la votre: elle eſt legitime , & 
'on n'a pas droit d'en fruſtrer le titulaire; 
mais celui- ci meurt, & la reforme s' opere 
inſenſiblement ſans prejudicier a perſonne, | 

Autre abus, c'eſt la diſtinction des cures 
ſeculiers & réguliers. Vous ne voudriez 
donc pas que les religieux poſſẽdaſſent des 
cures ? - Cela ſeroit plus conforme à l'an- 
cienne diſcipline, & l'eégliſe a renvoyé le 
plus grand nombre des religieux-cures a leur 
cloĩtre. Vous eres des ſurnumeraires dont 
elle ſe ſert au beſoin, & c'eſt un mal reel 
pour l'ẽtat ecclefiaſtique que les chanoines 
reguliers poſſedent un grand nombre des 
meilleurs benehices, Cela detourne beaucoup 
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de bons ſujets dy eatrer. Vous n'avez pas 
beſoin d'une cure pour vivre; votre com- 
munautè vous ſuffit. Vous devriez, d'ail- 
leurs, etre accoutumes dans vos monaſte- 
res à une vie pauvre; mais un jeune homme 
d'un état honnete dans la ſociete , ne doit 
pas ſe voir patiemment borne à une chetive 
Portion congrue pour toute ſa vie. Il ne 
regne pas toujours non plus la plus grande 
armonie entre ces deux ſortes de paſteurs, 
Celui qui a de quoi vivre dédaigne quel- 
quefois celui qui mene une vie miferable. 

Je vous parle ſincèrement, & cependant 
je reſpecte beaucoup des cures reguliers 
pleins de mérite, & vraiment eſtimables. 
Ceux-la vivent bien avec les cures, & les 
traitent en confreres. Mais quand il arrive 
par hazard que tel ſujet qui n'a pu ſe 
maintenir dans un ſ{eminaire, entre dans 
un cloitre qui lui procure un gros benehice , 
croyez-vous cela bien encourageant pour 
les bons fujets qui ſont demeures ſous la 

rotection epiſcopale ? | 

Mais fi Vegliſe a encore beſoin d'em- 
ployer des reguliers au miniftere eccleſiaſtt- 
que, ſeroit-il bien nẽceſſaire alors qu' ils con- 
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ſervaſſent leur habit F Une fois devenu 
paſteurs , ils ne ſont plus moines; c'eſt un 
erat different qu'ils ont embraſſe. Les reli- 
gieux Cleves a l'epiſcopat quittent le froc, 
au moins en France, ſans ſe rendre pour cela 
coupable d'apoſtaſie. Or un cure eſt auſſi 
bien qu'un eveque confacre au ſervice de 
Iegliſe. Et il n'y devroit pas avoir de bigar- 
ture dans Ihabit des paſteurs. 

Ce qui me ſemble encore auſſi ridicule, 
c'eſt le non de Prieur. Ceſt un nom de 
moines ; ce n'eſt pas un nom de cure. Je ne 
le crois Pas, ——— Vous tenez, M. le 
prefident a une difficulte bien futile, ---— 
Pas ſi futile que vous le penſez. Il ſont de 
I'egalite entre tous les paſteurs, il faut de 
uniformite , & les hommes ſont ſi ſuſcep- 
tibles que peu de choſes ſuffir pour alterer 
la paix entre eux. Si M. le prieur joue 
homme de condition & ſe fait regarder 
comme tel, Sil pretend briller par un fin 
rochet qui, dans l' origine eroit pour lui un 
habit de travail, $'il aſſecte plus d'uſage 
du monde, & eclipſe ainſi les cures ſecu- 
liers, il y a beaucoup de mal a cela. On 
ne ſauroit trop unir enſemble ceux qui 
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doivent concourir à une fin commune, 
& ce ne ſont pas les diſtinctions qui uniſ- 
ſent les hommes. Je crois qu'il eſt de la 
ſageſſe de ceux qui ont Vautorite en main, 
d'erouffer l' orgueil autant qu'ils le peuvent, 
de de ſavuer l'ambition, d'empecher les pre- 
ferances , de s'oppoſer à la legerere qui 
n'eſt jamais contacte de ſa place, de rap- 
procher , le plus qu'il eſt poſſible, tous les 
pretres. En J. C. il n'y a qn'un troupeau , 
qu'il n'y ait donc qu'un paſteur. 

Et choſe etonnante ! des cures ſeculiers 
qui occupent certaines places que poſſe- 
doient autrefois des reguliers , prennent 
auſſi le nom de prieur. S'il y attachent 
de importance, c'eſt de toutes les vanites 
la plus pitoyable. Que celui qui ne ſe trouve 
pas aſſez honore du titre de cure , croye 
qu'il eſt ici digne d'en tenir la place, Eſt- 
il donc un plus beau titre apres celui de 
Feveque, Voila les deux ſortes de paſteurs. 
Voila le vrai Clerge. Le reſte n'en eſt 
qu'un foible acceſſoire. Acceſſoire, prieur , 
qui a ſouvent uni au principal. Dans les 
premiers fiecles , on ne connoiſſoit pas 
meme la qualite de cure. Alors le titre de 
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pretre , comme celui d'eyeque, annongoit 
en meme tems l'ordre & la place. Pour de- 
ſigner tel paſteur, on diſoit ſimplement le 
le pretre de telle paroiſſe; & on auroit 
continue de le dire, $'il ne s toit pas eleve 
un nombre prodigieux de paſteurs ſurnu- 
meraires. Quand certains eveques dans leurs 
mandemens , s adreſſent d'abord aux abbes , 
prieurs, doyens, chapitrès & communau- 
tẽs, je ſuis ſurpris qu' ils ne diſent pas auſſi 
explicitement aux abbeſſes, prieures & re- 
ligieuſes, & qu'ils mettent les cures au der- 
nier rang; ils ne me patoiſſent pas accorder 
aſſez de conſideration a ceux qui ſont leurs 
repreſentans & leurs cooperateurs, à ceux, 
dis-je , qui exercent une grande partie de 
leurs fonctions Epilcopales & leur place, & 
fans leur autorite. Ils adopteroient ſirement 
une autre forme, ſi tous les curès ẽtoĩent auſſi 
riches que celui de S. Sulpice, ou de S. Roch. 
Et cependant tous les cures ſont les memes, 
& meritent par- tout le meme reſpect. Je 
prefere la forme de ce diocele, 
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1 TREIZIEME, 


P rojet de forme. Reſtitution & repartition 
de la dime. Cures. Vicaires, Chanoines, 
Vicaires epiſcopauæ. Egliſes. Fabrigues. 
Presbyte res. Nomination auæ cures. An- 
ciens paſteurs. Decorations qui convien= 
droient aux cures. Chapitres nobles. (1) 


Que tour ſe faſſe dans Egliſe ſelon Pordre, 
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1 L eſt inutile, Monſieur, de vous faire au- 
cune reflexion, en vous envoyant le projet 
de M. le préſident, puiſqu'il eſt le réſultat 
d'un grand nombre de reflexions. Vous re- 
gardez, dit-il, au chanoine, mon projet 
comme une belle chimere. Ce ne ſont pas 
des lecons que je pretends donner a Vegliſe 
ni a Vecat, ce ſont des obſervations que je 


. 


(1) Omnia honeſte & ſecundum ordinem fiant, 
I, Cor. 15. 
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ſoumets à leur ſageſſe; c'eſt ce que pluſieuts 
millions de ſujets du roi penſent auſſi bien 
que moi. Je vais vous faire part de ce pro- 
jet; ſi je le crois utile, je ne dois le cacher 
a perſonne. --- Vous demandez donc une 
reforme 2 --- Mais voila pluſieurs fiecles 
qu'on la deſire & qu'on la demande. Dans 
les etats du royaume, dans les conciles, on 
n'a ceſſè d'en parler; ce ne ſeroit pas une 
innovation, ce ſeroit au contraire la deſtruc- 
tion de tant de nouveautès, dont Veglile ge- 
mit, & dont la nation ſouffre. 

Vous ſavez deja que je deſirerois, avant 
toutes choſes, qu'on retitat la dime des 
mains de tous ceux qui ne ſont pas cures, 
pour la reſtituer aux paroiſſes. Le cure 
'exploitera-t-1] pas ſes mains, ou la don- 
nera-t-on a loyer ? Cette queſtion n'eſt pas 
ſans difficulte. Si le cure ne pergoit pas 
lui-meme la dime, il ſera plus libre pour 
les fonctions de ſon erat, plus exempt de 
ſoupgon , d'avarice, al'abri de tous proces 
avec ſes paroif jens, & par conſequent plus 
reſpectè; il n' aura pas non plus la charge 
d'une groſſe redevance à payer dans les 
paroiſſes ou la dime eſt tres-conſ1derable, 
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& dont le ſurplus doit etre employs au 
ſoulagement d'autres paroiſſes plus pauvres. 
II n'eſt pas aiſe de repondre a de pareil- 
les object ions. 

D'un autre cote un cure décimateur, 
comme pluſieurs le ſont actuellement, 2 
plus de reſſources contre la chertè des des 
rees , il a la faculte de faire plus d'aumones, 
comme je Vai deja obſerve ; il exercera ſon 
droit ſur ſes paroiſſiens avec plus de dou- 
ceur qu'un etranger, 

C'eſt au gou verne ment à juger quel par- 
ti eſt plus avantageux au bien de la religion 
des peuples. 

On erabliroit dans chaque Dioceſe un 
un bureau, compoſe de magiſtrats & d' ec- 
clẽſiaſtiques, lequel feroit la location des 
dimes dans chaque paroiſſe tous les ans au 
premier juillet; & de tous les autres biens 
de cures, vicariats chapelles, fabriques & ho- 
pitaux exiſtans dans la paroiſſe, tous les neuf 
ans ſeulement. 

Ce bureau ſeroit charge de payer en qua- 
tre termes, la ſomme de quinze cens livres 
a tous cures de campagne, dont la paroiſſe 
ſeroit compolee de cent feux & au deſſous 
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ſeize cens cinquante livres à ceux qui au- 
roient cens cinquante feux ſans vicaires, 
& dix huit cens livres pour les paroiſſes de 
deux cens fedx ou il n'y auroit pas de vi- 
caire. Mais il ſeroit a propos d'en erablir 
un dans toute paroiſſe compoſee de cent 
feux , & deux dans celles qui contiennent 
le double de communians. 

Tout vicaire recevroit huit cens livres, 
payables auſſi en quatre termes , & les vi- 
caires de ville cent piſtoles. — Vous de- 
manderiez quinze cens livres pour un cu- 
re? Oh! nous aimerions mieux rendre 
les dimes de pluſieurs paroifles que de les 
garder a ces conditions. --- Ce ne devroic 
pas Etre à vous à opter. Où vous les gar- 
deriez toutes, s il plaiſoit au Roi, & vous 
payeriez par- tout la portion congrue, où 
vous ne les conſerveriez nulle part. Les pa- 
roiſſes dont les dimes vous rapportent un mil- 
ters d' cus, & quelquefois beaucoup d'avan- 
tage, vous aideroient a contribuer pour cel- 
les dont vous retirez moins. Mais, prieur, 
il eſt plus ſimple & plus juſte de ne vous 
laiſſer aucun droit de dime, cela ne vous 


appartient pas. Revenons à notre projet. 
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Tout deſſervant devroit etre paye comme 
un cure, puiſqu'il a les memes charges, mais 
il ſeroit a propos d'executer la loi de Louis 
XIV, qui ordonne que les deſſertes ſoiene 
Erigies en cures, Il faut dire Ia meme choſe 
des ſuccurſales, quand elles ſont nombreu- 
ſes ou éloignèes de la principale paroiſſe. 
Il en eſt pluſieurs qui en font ſi voiſines, 
ou qui ſont ft peu nombreuſes qu'il ſeroit 
convenable de les ſupprimer. Uncure qui n'a 
qu'une égliſe doit mieux remplir ſon de- 
voir, c'eſt Vavantage de ſes paroiſſiens. 

Un cure qui n'auroit que - quatre-vingt 
ou meme que ſoixante feux, $'11s eroient 
eloigneesaunediſtance ſt confiderable qu'elle 
le mit dans la necefiite d'avoir un cheyal , 
recevroit cinquante Ecus de plus. 

C'eſt une honte pour ceux a qui il ap- 
partient d'y pourvoir , que la mediocrite 
du reveru des cures dans la plipart des vil- 
les; plufieurs n'ont d'autres fonds que des 
obits a acquitter, & meme en plus grand 
nombre qu'il n'y ade jours dans Pannee pour 
y far'sfaire. Des cures de ville font ſouvent 
obliges d'etre chapelains de la cathedrale, & 
chanoines de quelques petits chapitres. Cela 
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les diſtraits de leurs fonct ions qui ſont con- 
ſidèrables, & ne leur laiſſe pas le moindre 
loifir. C'eſt aſſez d' etre cure pour avoir 
droit de ſubſiſter , ſans avoir recours a ces 
petites reſources. Les biens de ces canoni- 
cats & des chapelles ſupprimès, ſerviroient 
a payer l'honoraire des vicaires. Chaque 
cure de la ville epiſcopale jouiroit d'un ca- 
nonicat de la cathedrale ; ce ſeroit ſans con- 
tredit les mieux employes. Les cures ne ſe- 
roient pas pour cela dans obligation d'aſ- 
ſiſter aux offices, mais ils auroient droit de 
le faire les jours libres dans les memes ſtales, 
& dans le meme rang que les chanoines, 
ſelon la date de leur pretriſe ; l'orgueil n'a 
pas a ſe prevaloir de cette maniere de re- 
gler les rangs. Je crois meme qu'il ſeroit a 
propos qu' ils euſſent auſſi le droit d'aſſiſter 
au chapitre; alors il y auroit plus d'una- 
nimite, plus de lumieres, plus de confiance. 

Le bureau ſeroit encore charge de faire 
entretenir les egliſes , ſans diſtinction de 
la nef ou du chœur & des presbyteres , ſur 
le produit des dimes & des autres biens 
ecckſiaſtiques dont il auroit l'adminiſtra- 
tion, ſans que les paroiſſiens fuſſent jamais 
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tenus d'y contribuer. Pour cela un vicaire 
de Feveque & un magiſtrat en feroient 
chaque annee , ſans faute la viſite avec 
un ouvrier. 

Je ne repeterai pas que le peuple doit 
etre exempt de toute eſpece de caſuel a la 
ville comme a la campagne, & qu'il de- 
vroit etre abſolument defendu aux pretres , 
de rien recevoir, meme a titre de preſent. 

Mais, interrompitle chanoine , comment 
faire ſubſiſter les pretres de la ville qui n'ont 
que cela? ----- L'habitant- de la ville doit 
d'aurant moins de caſuel que c'eſt plus lui 
qui paye la dime que celui de la campagne. 
Il eſt proprietaire, & l'autre n'eſtque ſon fer- 
mier; ſi ſa terre n'etoit pas ſujete a la dime, 
il la loueroit plus cher, D'ailleurs par la ſup- 
pref jon d'une infinite de benehces fimples , 
ou a-peu-pres tels, cn trouvera de quoi 
faire ſubſiſter tous les pretres.,, quand il 
n'y en aura plus que de nèceſſaires. 

Mais vous otez alors la reſſource des jeu- 
nes gens pour leurs etudes , & des vieux 
pretres devenus infirmes. ------ Avec une 
abbaye on fondera un ſeminaire, & les Etudes 
ne ſeront pas a charge aux familles pauvres 


ire 


1297) 

qui donnent de bons ſujets; avec une ſem- 
blable reſſource on fera un ſort honnẽte aux 
anciens paſteurs qui ne poutroient pas etre 
places dans le chapitre. Car la cathedrale 
doit etre la retraite des cures. C'eſt le plus 
ſar moyen pour que tous les dioceſes ſoĩent 
bien gouvernes. On remarque que les cu- 
res devenus chanoines, ſont beaucoup plus 
exats que les autres à tous les offices, 
malgre leurs infirmites. C'eſt qu'ils ont 
contractè Vhabitude de remplir leurs de- 
voirs, ----- Mais comment pourroient-ils 
faire Voffice ? -- Dans le grand nombre, 
ils en trouveroit toujours aſſez pour etre ea 
erat de le faire. On n'auroit pas beſoin. 
alors d'un pointeur; une honnete libertè doit 
convenir a d'anciens palleurs.. L'honneur 
fzroit tout; & quel ſi grand inconveniens 
quand il faudroit retarder d'une heure Vof— 
fice du matin ſur-tout en hiver! 

Il. ſeroit payé dans la viſite de chaque 
année, la ſomme de deux cent: livres aw 
marguillier de chaque paroiſſe de campa- 
gne, nommè par les habitans,, pour les frais: 
ordinaires de la fabrĩique, & en mème tems 
le: marguillier de I'annce. precedente: ren+- 
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droit ſon compte. S'il y avoit quelques de- 
penſes plus conſiderables de reparations, 
d'embelliſſemens ou d'achars, d'ornemens 
d'un certain prix, les viſiteurs les regle- 
roient & sen chargeroient. 

It ſerojt poſſible de prevenir une bonne 
partiede ces depenſes , en tirant des-a-pre- 
ſent un nombre d'ornemens & de vaſes 
facres des ſacriſties, de tant de petits cha- 
Pitres & de monaſteres, où ils ſont fort 
inutiles, pour les diſtribuer dans les paroiſ- 
ſes qui en ont beſoin. Ce n'eft pas dans une 
ſeule egliſe d'un dioceſe qu'il faut celebrer 
majeſt ueuſement l' office, & un office au- 
quel il r'aſſiſte preſque cerſorne ; tandis que 
les eglifes paroiſſiales, les ſeules qui doi- 
vente tre frequentees par les fideles , an- 
noncent une pauvrete révoltante. Les cere- 
monies ont ere etablies pour parler aux 
yeux du peuple ; c'eſt ſon livre; il faut 
donc que le ſervice divin ſoit traite par- 
tout avec beaucoup de decence. 

D'apres la ſuppreſſion totale du caſuel, 
les pretres celebreroient la meſſe ſans re- 
tribution pour leurs paroiſſiens & pour toute 
Fegliſe. Sans les moines auroit-on connu la 
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pratique de payer Vhonoraire des meſſes ? 

Et le produit des pelerinages ? -- Il 
y en a beaucoup a ſupprimer a cauſe des 
abus. Quelques-uns font des ſujets de diſ- 
ſipatiuon & de mendicite ; ils derournent 
le peuple de Paſſiſtance a ſa paroiſſe. Je 
voudrois qu'il n'en par entreprendre aucun, 
ſans la permiſſion du magiſtrat; ceux qui 
en font le plus, a dit un auteur conſom- 
me dans la ſcience de la religion, ne ſont 
pas les plus ſaints. (1) Si apres cette ſage 
reforme les pelerinages rendoient encore 
quelque produit, il ſeroit applique en 
entier au ſoulagement des pauvres, & le 
pretre n'en toucheroit jamais une obole ; 
c'eſt la un moyen ſur de connoitre leur 
utilité. 

---- Votre plan de pretendue reſtitu- 
tion des dimes, tend à ruiner pluſieurs 
eveches, & pluſieurs chapitres & cathe- 
drales. --- Il eſt facile de pourvoir au re- 
venu des eveches qui en ſeroient prives. 
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(1) Qui multumperegrinantur raro ſandifi- 
cantur, 
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Premierement de cette reunion des biens 
de l'egliſe, on tireroit aſſez, pour faire un 
ſort honnete aux eveques. Ils ſont les pre- 
miers paſteurs, ils ont donc auſſi un droit 
aux dimes, a moins qu'ils n'ayent d'ailleurs 
un revenu ſuffiſant. On pourroit. prelever 
Pour eux le trentieme de la dime du dio- 
cele ; ou faire par-tout ce qu'on a deja fait 
en tant d'egliſes: unir a Veveche le revenu 
d'une ou de deux abbayes, a raiſon de l'e- 
tendu du dioceſe. Le nom de ces abbayes 
devroit etrre alors abſolument ſupprime , & 
les fonds etre reunis inſeparablement a la 
manſe epiſcopale: le titre d'abbe ne con- 
vient pas a un Eveque, le titre de chanoine 
non plus. Quand aux chapitres de cathedrale, 
1] ſeroit facile de les dedommager de la perte 
des dimes. Il n'y auroit plus qu'un ſeul cha- 
pitre dans chaque eveche. La reunion $'o- 
pereroit a meſure que mourroient les cha- 
1.0ines des collegiales; & quand ils ne fe 
trouveroient plus qu'un petit nombre, ils 
paſſerojent a la cathẽdrale, dont on propor- 
tionneroit le nombre des chanoines à I'erten- 
cue de chaque dioceſe. 
Un chanoine auroit deux mille livres, & 
dans les grandes villes, trois mille livres. 


(or) 
Ils n'auroĩent pas chacun ſeparement les 
fonds de leur prebende. On en feroit une 
maſſe dont ils recevroient leur retribution 


en argent. 

Si un ecclẽſiaſtique eſſuyoit quelques fa- 
cheux accidens, comme un incendie, ou 
une maladie ruineuſe, il devroit trouver au 
bureau un ſecours propertionne a ſes be- 
ſoins. 

Dans le cas on le revenu de quelque; 
dioceſes ne ſuffiroit pas à tout ce qui leur 
ſeroit necefſaire , on devroit d'apres Feſti- 
mation faite du revenu de chaque dioceſe, 
leur adjuger un ſecours, fur le revenu de 
ceux qui ſeroient pourvus plus abondam- 
ment des biens eccleſiaſtiques. 

Dans les paroiſſes ou il y auroit beaucoup 
de pauvres, des pertes conſidérables, & des 
maladies epidemiques , le curè auroit re- 
cours au bureau, independamment des 
moyens dont je vous parlerai, car cet objet 
mérite bien un article a part. 

II n'exiſteroit plus de benefices fimples ; 
on pourvoiroit au ſort des pretres , qui aſ- 
ſiſtent Veveque dans le gouvernement de 
lon eglile, en deſtinant autant de milliers 
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d'ecus qu'il devroit y avoir de vicaires-g6- 
neraux, Qui empecheroit meme d'unir à 
ces places, le revenu des archidiaconnes ; 
puiſque dans le principe c'eſt la memechole? 
Il y a d'ailleurs dans les chapitres pluſieurs 
dignites devenus aſſez inutiles, & dont les 
revenus ſerviroient beaucoup mieux à rem- 
plir cet objet. La place de ces vicaires 
Epicopaux , devroit èétre a la ſuite de Veve- 
que. II paroit aſſez fingulier de voir des 
grands vicaires qui ne ſont attaches a aucune 
egliſe. Un pretre ſans égliſe, ſans office, 
ſans fervice public', fans relation a un au- 
tel, eſt un erre que je ne congois pas; il ne 
doit point y avoir de bourgeois dans le ſanc- 
tuaire du ſeigneur. 

Ce que j'ai dit des chanoines, ſuppoſe 
que le bureau gereroit également les biens 
eccleſtaſtiques des villes, comme ceux de 
la campagne. 

Mais n'y, auroit=il pas d'abus ? ----- II 
n'eſt pas impoſſible de les prevenir. On dref- 
feroit un état exact de tous les fonds eccle- 
ſiaſtiques, & de toutes les charges annuelles 
à acquitter, & l'on rendroit compte tous les 


ans au corps des magiſtrats & aux deputes 
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du dioceſe. Outre cela les, jours d'aſſembleẽs 
ordinaires ſeroient def1gnes, & tous magiſ- 
trats, comme tout eccleſ1aſtique auroit droit 
d'y aſhiter 

Il eſt bon d'obſerver que la fixation des 
cures , vicariats & canoniats , ou de route 
autre place qui fe payeroit ſur les biens dw 
Clerge, devroit etre afſimile au prix actuel 
d'une quantitè determinee de grains; & 
qu'elle ne devroit durer que vingt cinq ans; 
terme auquel on compareroit la penſion 
avec Vappreciation du bled, pour la chan- 
ger en raiſon de Vaugmentarion qui ſeroit 
ſurvenue dans le prix des denrees. C'eſt le 
moyen de ne pas faire d'injuſtice, & tout ce 
qu'on peut tirer de Iedir de 1768. 

Si un cure avoit un fonds dans fa paroiſſe 
tel qu'un ſecond jardin, ou un clos, ou une 
vigne qu'il voulut conſerver, non pas pour 
faire commerce de denrèes, mais ſeulement 
pour ſon uſage, il en ſeroit le maitre ; le 
bureau le lui adjugeroit a un cinquieme au- 
deſſous du prix de la location de ſembla- 
bles fonds dans la paroiſſe; & ce ſeroit en 
dẽduction de la ſomme portce par ſa fer- 
ſion curiale. 
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Je vous ai ecoute tres-patiemment , dit 
le prieur , faire tous vos arrangemens pour 
enrichir les cures; mais ne pourrois-je pas 
vous dire, Monſieur , que vous les plaignez. 
un peu, trop, qu'1ls ne {oat pas plus a plain- 
dre que beaucoup d autres ſujets du roi, & 
qu'il y en a meme un grand nombre de 
plus malheureux que ces Meſſieurs. Il ne ſe- 
roit pas aile de faire vivre a leur aiſe tous 
ceux qui dans un grand état eprouvent des. 
beſoins. ---- Votre objection, prieur, n'eſt. 
d'aucun poids dans le ſujet que nous diſcu- 
tons. Je deſirerois ſans doure , que tous les 
citoyens vecufſent heureux, & notre de- 
voir à tous tant que nous ſommes, eſt d'a- 
doucir leur ſort, autant qu'il nous eſt poſ- 
ſible. Par malheur le luxe eſt cauſe que les 
reſſources ne ſont plus en raiſon des beſoins. 
Mais ce n'eſt pas ici la meme choſe ; je vous 
demande une reſtitution, & non pas une au- 
mône. Les paſteurs ont droit a la choſe, 
c'eſt leur propre, & nos vaſſeaux ne vous 
payeroient pas de dimes, „ils ne ſavoient 
pas que vous nourriſſez leurs paſteurs, c'eſt 
par rapport à ceux- ci qu'ils vous la payent ;. 
nous avons donc droit de vous demander: 
ce qui leur appartient. 
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Er eomment payeroit-on au roi le don 
gratuit ? - Ons expliqueroit plus honne- 
tement; on payeroit au roi Vimpor que luĩ 
doivent tous ſes ſujets ſelon leur faculte. 
Par exemple le vingtieme ou le quinzieme 
ſur la totalite des biens de Veghlſe. Ce ne 
ſeroit pas ehaque particulier, mais le bureau 
dioceſain qui ſeroit charge d'acquitter cette 
dette par quartiers. 

II ſeroit auſſi à propos que tous cure laiſ- 
far chaque annee au bureau une piſtole 
ſur ſon revenu, pour aider au ſoulagement 
& a l'indemnité dont nous avons parle, 
& en cas d'accidens, d' incendies, d' inon- 
dations , de maladies, &c. 

On voir que ce projet pourroit $'executer 
en partie des a-preſent, & qu'apres la mort 
de tous les cures qui ont de gros benefices 
& des autres beneficiers, qu'on ne ſauroit 
depouiller légitiméè ment, il auroit ſon en- 
tiere execution. 

Et qui fait ſi pluſieurs d' entre eux ne s'y 
ſoumettroient pas volontiers ? Il eſt fi doux, 
fi honnete., fi glorieux de concourir au 
bien général! Mais il ne faudroit pas qu'en 
attendant , les pauvres curès languiſſent; la. 
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reſtitution des dimes par ceux qui ne font 
pas cures , étant une choſe juſte & necel- 

Maire, devroit Soperer actuellement. 
Votre projet s'oppoſe aux deſſeins du 
gouvernement, qui eſt de rècompenſer la 
nobleſſe avec les biens de Veglile. --- Mon 
deſſein concours aux deſſeins du gouver- 
nement, qui eſt que la nobleſſe ne ſoit pas 
moins utile que les autres etats. Que dis-je? 
Elle doit Vertre encore d'avantage; elle a 
contrace une obligation plus ſtricte, cel'e 
de Phonneur. On ne ſe deshonore pas plus 
en ſervant Vegliſe qu'en ſervant ſon prince 
& la nation, dans les armees ou dans les 
| tribunaux ; une cure, & meme un vicariat 
E pour un homme honnere & ſenſe, ſont 
l plus honorables qu'un prieuréè ſimple ou 

5 une abbaye commendataire. 

Jai trois fils; l'un prend le parti des ar- 
mes, il commence par erre lieutenant, il 
n'en rougit pas; & cela ne Fempechera point 
| de parvenir par fon ſervice au grade d'of- 
| ficiers general ; j'aurois tort de vouloir exi- 
| ger qu'il commencat par etre colonel, Le 
ſecond ne doit pas debuter dans la magiſtra- 
ture par prendre ma place & mon mortier, 
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qu'il commence par etre avocat, qu'il exer- 
ce enſuite les fonctions d'avocar du roi, 
dans un fiege royal pour ſe former, ee ſont 
des degres utiles & honorables, pour le con- 
duire aux premiers places de la magiſtra- 
ture. Et tandis qu'ils demeureront tous deux 
dans des grades [ubalternes, od ils ſeront obli- 
ges de travailler. Le troiſieme jouira dans 
erat eccleſiaſtique des Vage de dix-huit a 
vingt ans d'un fort avantageux ſans rien 
faire; ſon oiſivere lui ſera plus utile que 
le travail ne le ſera a ſes freres! Er ſous 
pretexte qu'il pourra les aider, ce qu'il ne 
fera pas, il ſera pouryu d'une groſſe abbaye! 
Et quelle illuſtration cela peut- il procurer 
a ma famille? Et quel avantage moral mon 
fils en tirera-t- il pour lui-meme? Il me 
paroit bien plus naturel & plus conſequent 
qu'il commence par etre vicaire & enſuite 
cure. Si l'on juge a propos par la ſuite de 
le mettre a la tete d'un dioceſe, il n' en aura 
que plus de capacité; & il ne ſeroit pas di- 
gne de ces premieres places, sil avoit de- 
daigne les moindres. Les exercices du ſa- 
cerdoce ſont- il done moins honorables que 
ceux de Mars ou de Themis? Et doit- on 
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plutòt rougir de precher l'evangile, d'admi. 
niſtrer les ſacremens, de prefider Vaſlem- 
blee chrétienne, de viſiter les malades , de 
pourvoir au ſoulagement des pauvres, & 
a l'inſtruction de la jeuneſſe, que de plaider 
ou de juger des proces, que de manier 
des armes, ou de conduire des foldats ? 
Lerole ne ſera jamais indigne d'un gentil- 
homme, mais peut-etre beaucoupde gentil- 
hommes, pourroient-etre indignes de la 
porter. 

Ils ne le ſeront plus quand ils recevront 
une Education plus confequante , quand on 
les rappellera a Vevangile , puiſque c'eſt 
lui qui les fait vivre; ils y apprendront 
qu'on n'a droit de manger qu'autant qu'on 
travaille; que ces fonctions ſublimes & vrai- 
ment auguſtes du ſacerdoce que dedaignent 
aujourd'hui tant de petits abbes de condi- 
tion, ẽtoient l' occupation journaliere de 
cette multitude de grands eveques que l'e- 
gliſe appelle ſes peres & ſes docteurs. Le 
roi ſera bien plus content des mœurs de ſon 
royaume , quand il n'y aura plus de profeſ- 
ſion oiſive, & qu'au contraire les plus ri- 
ches & les plus honorables, comme nous 
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avons deja dit, ſeront toutes les plus la- 
borieules. 

Il faudroit donc qu'on ne fit pas un cure 
qui n' eũt ere vicaire au moins pendant fix 
ans. Il faudroit que, toutes choles egales , 
ce füt toujours le plus ancien vicaire qui fut 
place le premier. On en pourroit excepter 
certaines places qui demandent des talens 
particuliers. Il faudroit que ni les eccleſial(- 
tiques ni meme les ſeculiers ne nommaſ- 
ſent a aucune cure; elles devroient etre tou- 
tes donnees par Veveque dans ſon conſeil, 
a la pluralice des ſufirages. (1) 

Vous attaquez le droit des patrons laics. 
----- Il me ſemble qu'ils devroient plutot 
regarder cela comme une charge que com- 
me un droit. Eſt-ce une propriete? Eſt-ce 
un avantage temporel? Si vous pouviez dire 
qu'il en reſulte pour eux quelque profit, 
c'eſt par la meme que vous en prouveriez 
labus. Que les laics laiſſent a Vegliſe ſon 
autorite, elle eſt encore plus onereuſe qu'ho- 
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(1) Nec cujuslibet utilitatem proferre iis qui 
ente iꝑſos fuerint ordinati. 
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norable; & qu'ils ſe ſouviennent de ce mot 
celebre d'une grande reine d' Eſpagne: Je 
voudrois que tous les eveques fuſſent im- 
mortels pendant ma regence. 

Alors plus de grades pour les cures, ni 
pous les canonicats. Les grades ſeroient les 
ſervices qu'on auroit rendus a Vegliſe ; plus 
de reſignation , encore moins de prevention 
en cour de Rome. Qui demande un bene- 
fice en eſt indigne. Et un benefice, a char- 
ge d'ames ſur-rout, ne doit pas ſe deman- 
der. Plus de permutation que pour une 
cauſe eſſentielle ( & certes il peut sen trou- 
ver) mais il faudroit qu'elle fur autoriſèe 
par le conſeil epicopal , & jamais forcee, 
Plus de retenue de penſion ſur les benefices; 
celui qui acquitte toute la charge doit 
jonir de tout le revenu. Plus de pluralire 
de benefices, tant proſcrite par les SS. ca- 
nons. C'eſt quand le roi daignera S'occuper 
de ces objets importans que tous ſera dans 
l'ordre „& qu'on ſera oblige de s' confor- 
mer. | 

Les eveques ſeroient obliges de prendr 
leurs vicaires parmi leurs cures qui auroient 
au moins fix ans d'exercice ; c'eſt alors que 
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chaque dioceſe ſeroit d' autant mieux con- 
duit, qu'il ſeroit mieux connu de ſes adminiſ- 
trateurs ſpirituelg, Oui, tout ſeroit connu; le 
caractere des paſteurs, & celui de leurs ouail- 
les, leurs dèfauts & leurs beſoins; il en reſul- 
teroĩit un treſor de lumieres d'où naĩtroit 
le bon gouvernement, la confiance & at- 
tachement reciproques. | 

Je ſuis perſuade que ce ſeroit toujours 
parmi des vicaires generaux ainſi choiſis, que 
le roi prendroit les eveques. Ils ne le de- 
viendroient pas avant quarante ans; c'eſt 
age requis pour les penitenciers qui n' ont 
qu'une ſeule partie des fonctions epicopales 
a exercer. En montant ſur le ſiege ils ſeroient 
au fair du miniſtere Epiſcopal, 

Par ce moyen la nobleſſe ſeroit egale- 
ment placee ; elle entreroit encore en plus 
grand nombre dans le Clerge ; ce ne ſeroit 
que les ſujers meritans qui en poſlederotent 
lesrevenus, & le roi renouvelleroit la face de 
ſon royaume. Quel bien ſpirituel & tem- 
porel ne ſeroient pas dans l'état! des eve- 
ques qui auroĩent acquis par Vex perience au- 
tant de lumieres ſur tous ce qui intèreſſe 
la nation ! Le roi pourroit taxeèr le revenu 
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des eveches en le proportionnant à I'cten- 
due des dioceſes. 

Nous avons des a preſent beaucoup de 
gentlihommes cures, & ſans doute qu'ils ne 
ſe croient pas plus deshonores par cet Etat 
intereſſant & reſpectable, que par celui de 
chanoine. | 

Les canonicats ſeroient la retraite de tous 
cure qui auroit au moins lage de cinquante 
cinq ans. Et ceux qui prefereroient de de- 
meurer dans leurs cures, & qui deviendroient 
infirmes , jouirotent d'un ſupplement pro- 
portionne a leur erat , & on leur donneroit 
un vicaire. Tous pretre infirme doit etre 
aſſiſtè des revenus de leglile. 

On ne ſauroit s'imaginer le bien que fait 
encore un vieux cure dans ſa paroiſſe; II 
jouit du reſpect & de Vattachement de tout 


un peuple qu'il a baptiſe, inſtruit, marie, 


confeſle, aſſiſtè de ſes conſeils, aide de ſes 
aumones. Tous ſes paroiſſiens honorent 
comme leur pere, il ne pourroit plus par- 
ler, & ſon ſeul aſpect ſuffit pour en impo- 
ſer, il eſt comme une inſtruction vivante; 
il auroit meme eſſuyè quelques contradic- 


tions dans le commencement que cela s'ou- 
blie 
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blie avec le tems; qu'on Vaime par habi- 
tude de le voir, & qu'il devient tres-peni- 
ble a tous ſes paroiſſiens de le perdre. 

Mais on ne ſauroit non plus forcer au 
travail un miniftre epuiſe par de longues 
annees de fatigues, & qui feroit dans la ne- 
ceſſitè de ſe receuillir après avoir exerce 
trenre ans au plus les fonctions les plus re- 
doutables pour la conſcience. 

Il eſt dans les chapitres, des places très- 
intereflantes, telles que celles de peniten- 
cier & de theologal. Il n'eſt pas douteux 
qu'on ne doive les donner a des cures moins 
ages qui en ont vraiment le gout & les ta- 
lens, & qui n'en feront pas des benehces 
imples. 

Vai dit qu'un 6v&que ne devroit jamais 
etre conſidere nulle part comme chanoine ; 
que la premiere place lui eſt toujours due 
au chœur & au chapitre, ainſi que la ſu- 
periorite ſur tous les chanoines, & qu'il ne 
doit y exiſter d'autre juriſdiction que la 
ſienne. 

Quant aux juriſdiQions temporelles poſ- 
ſedees par le ae de lui- mème 
les remettre au ſoyverain, auquel tous tris 
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bunal doit appartenir ; c'eſt le plus beau 
fleuron de ſa couronne. D'ailleurs, ſelon le 
tẽmoignage de ſaint Paul, ces ſortes de ju- 
riſdictions ne conviennent pas aux miniſ- 
tres de I'Egliſe. ( 1 ) Leur royaume n'eſt pas 
de ce monde, & leur autorite eſt toute ſpi- 
rituelle. 

On pourroit encore admettre aux cano- 
nicats les profeſſeurs des colleges & des 
ſeminaires; mais au meme age que les cures, 
Il eſt aiſè de ſe perſuader que des chapitres 
ainſi compoſes, ſeroient de droit le ſenat & 
le conſeilde Veveque. Delivrè de obligation 
d'accorder aucunes prebendesala fayeur , & 
de la ſujetion de les voir occupès ſans ſon 
aveu , en vertu de differentes nominations, 
il jouiroit delicieuſement du pouvoir de 
{aire le bien au milieu de ce venerable colle- 
ge ſacerdotal. 

Te qui faciliteroit beaucoup Vexecution 
de ce projet & qui procureroit des fonds 
pour y ſuthre , c'eſt que ſi d'un cõtè il y a 
de nouvelles cures & de nouvea ux vicariats 
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a eriger , on en peut auſſi ſupprimer plu- 
ſieurs, dans les villes ou elles ſont quelque- 
fois trop communes, & meme a la campa- 
gne quand des paroiſſes ſont tres-yoiſines 
& peu nombreules. 

Il ne faudroit plus de chapelains dans 
les chapitres. A quoi ſervent ces diſtinc- 
tions-la ? On pourroit charger des diacres 
& des ſoudiacres pendant le tems de leurs 
interſtices, & quand leurs erudes n'en ſouf- 
ſreroient pas, d'en remplir Vofhce à la ca- 
thédrale. Il n'y a qu'un très- petit orgueil 
qui puiſſe sen formaliſer. On leur donne- 
roit auſſi le ſoin de la ſacriſtie ſous l' inſ- 
pect ion d'un chanoine. 

En ſuivant les principes de S. Bernard 
que je vous ai cites, il n'y auroit plus de 
decoration pour les abbes ni les abbeſſes. 
Il eſt inconcevable que celles- ci, a raiſon 
ſans doute de leur condition, ſe croyent ſu- 
perieurs a un pretre. J'en ſuis moins ſurpris 
quand je fais attention au droit qu'elles 
ont de le nommer & de lui louer des dimes; 
mais cela n' en eſt pas moins vicieux. Une 
abbeſle eſt une fille conſacree a Dieu, ce 
n'eſt pas une prelate. Je ſuis bien aiſe que 
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vous preniez ce terme pour un barbariſme, 
gen eſt un en eſſet. 

Mais, Monſieur, & les filles de condi- 
tion ? Les filles de condition n' entrent pas 
dans le cloitre pour $'y faire une cour , ni 
pour y avoir un equipage & des diſtinc- 
tions ſeculieres. Voyez la conduite d'une 
fille de nos rois. Sans doute que les demoi- 
ſelles ne ſe croiront pas deshonorees d'imi- 
ter ſa modeſtie. Voila un exemple ſenſible. 
Leschanoines n'auroient pas non plus de de- 
coration ; c'eſt une inurtilite, & dans Ve- 
gliſe ce qui eſt inutile eſt vicieux. 

Les cures au contraire ſeroient diſtingues 
des ſimples pretres. S'il faut ſe preter a 
la folbleſſe des hommes, que ce ſoit du 
moins pour les porter a ſe rendre utiles. 
Voicidonc ce qui me paroitroit convenir, 

Toute les ordinations ſe feroient dans 
la ſeule cathedrale , apres avoir ete annon- 
cees au prone dans tout le dioceſe. On ne 
ſauroit donner trop d'appareil a une cere- 
monie auſſi intereſlante , ni la rendre trop 
publique. Tour le college epiſcopal impo- 
ſeroit les mains avec Veveque. Il me ſem- 
ble que c'eſt ce que dit S. Paulea Timothee. 
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Tous les cures ſeroient recus & prete- 
roient leur ſerment dans Vegliſe cathedrale ; 
ils recevroient publiquement de Veveque 
anneau , puiſqu'ils epouſent une eglile ; 
& une croix d'argent dont les quatre ex- 
tremites ſeroient d'or; ils auroient auſſi un 
ſceau pour tous les ates qu'ils doivent 
expedier. 

Ce ſeroit un jour de dimanche qu'un 
vicaire eEpiſcopale devroit les introniſer 
dans leur paroiſſe, & leur faire repeter 
publiquement le ſerment en langue vul- 
gaire. Cela en impoſeroit aux cures eux- 
memes , & exciteroit la confiance des peu- 
ples. Les decorations d'un cure lui ſeroient 
un avis continuel de reſpecter ſon etar. 

Que le roi faſſe Veſſai de ce projet dans 
un dioceſe , & je ne doute pas qu'il ne ſoit 
adopte bien-tor dans rout ſon empire. 

On devroit proſcrire le droit de deport 
des archidiacres , c'eſt un abus qui n'excite 
indignation des ſages , & entre autres 
d'Yves Dechartres, c'eſt le moyen de perdre 
en ſept a huit mois, le fruit de quarante 
ans de travail d'un paſteur. 

On devroit delivrer gratuitement les 
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lettres d'ordres, & les proviſions des cures, 
( 1 ) Pour qui ſont donc ces paroles ? Je 
voudroit qu'on n'en payat pas meme le 
papler, c'eſt apprendre aux paſteurs a ſe faire 
payer a leur tour, 

II ſeroit tres-bien de rendre generale la 
pratique de pluſieurs dioceſes on les cures 
s aſſemblent trois ou quatre fois par an, pour 
conſulter ſur les devoirs & les difficultes de 
leur erat. Cela établit l'union, le concert, 
dans le miniſtere paſtoral, & ne peut qu'etre 
utile aux peuples. 

Tout cela eſt fort beau, dit le chanoine, 
mais je ne vols pas une reſſource ſuffiſante 
pour la nobleſſe. - Je crois vous avoir 
repondu. Si vous ne demandez que des ri- 
cheſſes ſans travail, vous avez raiſon de vous 
plaindre. Mais je vous at indique les moyens 
de rendre utile la nobleſſe eccleſiaſtique. Elle 
Feſt deja dans les eveques & dans pluſieurs 
abbes , qu'elle le ſoit dans tout, c'eſt ce que 
Fegliſe deſire. 

Tenez, Monſieur Vabbe , je crois qu'il y 
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auroit moins de prophanation à donner aux 
militaires qui ont bien merite de la patrie, 
une penſion (ur les biens de Vegliſe , que de 
donner un benefice a un de leurs parens qui 
leur ſera peut-etre très- peu ſecourable ; il 
y a moins d'abus. Le luxe demande une re- 
forme, & c'eſt Verat eccleſiaſtique qui doit 
Vexemple ; il fait cent fois plus de mal dans 
celui-ci que parmis les gens du monde. Je 
n'ai pas dictè ce vers a Delpreaux : 

Le chanoine indolent appris à ne rien faire. 


Ni ceux- ci a Vabbe de Lile dans ſon 
poeme du lux: 
Ce vieux prelat ſe plaint dans Vorgueil qui Venniyre 
Qu'un million par an n'eſt pas trop pour bien vivre, 

Le roi eſt bien le maitre de conſerver des 
chapitres nobles, mais je doute que, la 
choſe bien eclaircie, i] en conſerve beau- 
coup. Et je crois toujours que pour ſervir 
utilement Vegliſe & l' tat, il eſt a propos 
de reformer cette nuee d'abbes qui a donne 
lieua une ſatyre, & Vabus de ces riches bene- 
ficters qui ſont au- deſſous de toutes les 
ſatyres. 


Jai Yhonneur d'etre , &c. 
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LETTRE QUATORZIEME. 


Suite du projet. Que deviendront les moi- 
nes? Pretres coadjuteurs. Inſlituteurs de 
la jeuneſſe. Regens & maitres d'coles. 


(1) 


L'utilitè commune eſt le principal lien de la focicte, 
Tite-Live. Decade 4. Livre. 6, 


J E continue, M. de vous rendre compte 
du projet. Vous avez deja propoſe d'unir 
nos abbayes aux Eveches, dit M. te prieur 
3 M. preſident ; ce n'eſt pas ſans doute dans 
le deſſein d'epargner nos communautes.---- 
Je ne vous ai point parled'une choſe impol- 
ſible puiſqu'elle exiſte : vous ſavez mieux 
que moi combien d'eyeches on a deja pouryu 
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(1) communis utilitas maximum eft vincu- 
lum, 


le 
8. 


— YG 


(321 

par ces ſortes d'unions , ſans parler de 
tous les etablifſemens utiles, Pecole mili- 
taire, la maiſon de S. Cyr , de pluſieurs 
cures , colleges, chapitres & ſéminaires 
qu'on a dote par ce moyen. Ou le roi peut 
unir mille abbayes a des eveches comme il 
en peut unir trente, il peut les faire ſervir 
au bien etre des cures comme a celui des 
eveques; ce ſont toujours des biens de Perar 
dont il diſpoſe pour l'avantage de Ierar. 

Et qui pourroit lui conteſter le meme 
droit par rapporta vos communautes? Vous 
avez d'immenſes maiſons , auſſi vaſtes 
qu'une paroiſſe entiere, & cela pour loger 
ſept a huit moines ; votre petit nombre s' op- 
poſe à l'accompliſſement de vos devoirs, au 
chant de l' office, à l'obſervance de la re- 
gularite; ſi donc il lui ſemble bon de raſſem- 
bler les religieux de dix à douze maiſons 
en une ſeule, pour qu'ils y vivent ſelon leur 
inſtitut, s'il trouve le moyen de faire ſub- 
ſiſter ſoixante religieux avec ce qui ſervoit 
à en nourrir une douzaine, & de ſupprimer 
des frais conſidèrables d' ent retiens de bari- 
mens, de ſacriſtie, de domeſtiques & Cc. &c. 
&c. aura- t- il tort d'en employer le ſuper- 
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flu au ſervice de l'égliſe ? Des qu'il vous 
fait vivre ſelon votre regle, vous n'ayez 
pas droit de vous plaindre. | 

Tenez , prieur, il faut erre de bonne foi; 
partons d'un principe. Tour bien particu- 
lier doit etre ſubordonne au bien general. 
L'egliſe de France a environ cent vingt mil- 
lions de revenus ; vous en confommez , 
comme vous l'entendez, la mellieure partie. 
Cependant elle n'a qu'environ cent trente 
eveques , quarante mille cures & un nom- 
bre de vicaires proportionne a ſes beſoins ; 
lesecoles , les colleges, les ſemiraires , tous 
les moyens d'educations qui lui ſont eſſen- 
tiellement neceflaires ne ſont pas aſſez fon- 
des ; elle manque de reſſources ſuffiſantes 
pour le ſoulagement de ſes pauvres dont 
ſes biens ſont le patrimoine; & le ſouverain 
qui eſt neceſſairement ſon protecteur, ne 
pourra pas ſouſtraire une bonne partie de 
ces biens a des uſages devenus fort inu- 
tiles, pour les appliquer a leur deſtinacion 
eſſentielle? Il le peut, il le doit, il eſt le 
conſervateur de la choſe publique. 

Vous ſentez le coup que l'on eſt pret a 
vous porter, vous redoutez ayec raiſon le 


3 
progres des lumieres, vous jugez par les 
differentes reformes qui ſe font dans Verar 
de celle qui doit neceſſairement goperer 
chez vous; & pour refiſter a Vevidence , 
sil etoir poſſible , vous Ecrivez encore dans 
ce moment , vous publiez des apologies de 
erat religieux ; vous voulez confondre 
les tems d'une utilitè qui n'exiſte plus, 
& vous ne voyez pas que vous hatez plutòt 
la reforme , je pourrais dire la deſtruction, 
en donnant lieu a la comparaiſon. Car 
dire , nos peres ont travaille, ce n'eſt point 
parler pour vous. Vos predeceſſeurs n'ont 


rien de commun avec vous. Un fils herite 


legirimement de ſon pere; mais parce qu'il 
y a eu d'anciens moines auxquels on a don- 
ne des biens a cauſe de Videe avantageuſe 
qu'on en avoit congues , il ne s'en ſuir pas 
que le roi doive laiſſer ſe former éternelle- 
ment dans ſon état de nouveaux moines, 
Le mérite a été le propre des individus. 
Il n'eft pas celui des maiſons qui ne font 
pas les memes hommes. 

Mais nous exercons toujours Phoſpicalits. 
------ Envers vos amis, envers les perſonnes 
d'un certain ton , mais autrement comment 
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recevez-yous les etrangers ? Ne dites plus 
que vous eres hoſpitaliers, dites plutor que 
vous aimez bonne compagnie. Je voudrois 
ſeulement que les moines entendiſſent com- 
ment parlent ſouvent, en ſortant de leurs 
maiſons, ceux qu'ils ont les mieux traite, 
comme ils ſont jalouſes, critiques, ils de- 
viendroient moins curieux de faire ſi bonne 
chere aux gens du monde. - ----- 

Au moins je vous dehe de ne pas recon— 
noitre que nous ſommes necefſaires dans 
Petat pour la conſommation.----- Vous 
n'oſeriez dire cela en latin, prieur ; vous 
feriez rire. Fruges conſume re nati ! Oh 
que voila une excellente preuve de la necel- 
fitee de conſerver les monaſteres ! Et qu'il 
eſt humble pour vous de dire, que le ſeul 
mot if pour lequel vous exiſtez encore, c'eſt 
parce que vous confommez beaucoup de 
denrees ! Cela a beaucoup de rapport avec 
les trois vœux de pauvrete , de chaſtete & 
d'obeiflance ! Qu'on mette un regiment a 
votre place, il conſommera encore davan- 
tage, mais du moins cette conſommation 
la ſcra néceſſaire, & la votre ne Teſt pas. 
Voila un étrange moyen politique que 
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vous expoſez en votre faveur. On laiſſera 
manger vingt a trente mille livres a cinq 
ou ſix reclus, qui ne le ſont plus & qui 
ne font rien, abſolument rien, pour faire 
debiter les denrees des pays! Et pourquoi 
ne pas vous ſubſtituer un erabliſſemenr utile, 
ou bien quelques vieux militaires que le 
roi recompenleroit ainſi ſans aucune charge 
pour Verat ? Ils conſommeroient auſſi, mais 
du moins on en ſentiroit Putilite, 

Et croyez- vous que les bourgeois des 
villes que vous habitez en vivroient plus 
malheureux ; $'il n'y avoit pas a chaque 
marche les pourvoyeurs depluſieurs commu- 
nautés qui en enlevent, comme on dit, 
le plus beau & le mellieur ; premices de 
la ſaiſon, rarete , gibier , poiſſon d'un cer- 
tain prix, la table des gentilhommes, des 
magiſtrats, des commercans n'eſt pourvue 
qu'apres la võtre, & pour ainſi dire du re- 
but dela võtre. C'eſt un ſpectacle fort agrea- 
ble & meme fort edifiant pour nos citoyens, 
de voir quatre a cinq procureurs reli- 
gieux, ſuivis de leurs domeſt iques emporter 
chacun la proviſion d'un chateau, & cela 
pour faire vivre des penitens !Ma fol la plai- 
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ſanterie eſt un peu amere pour ceux qui en 
ſoufſrent. | 

------ Ceſt-a-dire, M. que vous ne nous 
penſez plus utiles a aucun egard. ----- Du 
moins le public le dit, & la nation n'a qu'une 
voix la-deſſus, ----- Et vous nous ferez ſor- 
tir de nos cloitres? ------ Non, prieur, 
je voudrois pourvoir plus chret iennement 
a votre ſalut. Je ne detruirois pas les choſes, 
je les laiſſerois s teindre. On eſt oblige de 
vous laiſſer vivre; on ne Veſt pas de vous 
donner des ſucceſſeurs. 

On vous reprendroit les dimes des-a-pre- 
ſent, parce qu' ils ne vous appartiennent pas 
legitimement , quoique je convienne que 
vous les poſſedez legalement , c'eſt-a-dire 
juſqu'à ce qu'il plaiſe au ſouverain d'en or- 
donner. Vous auriez encore aſſez de vos 
autres biens pour ſubſiſter. Le roi repren- 
droit auſſi vos ſeigneuries, vous n'avez be- 
ſoin ni d' offic iers de juſtice ni d'aucuns droits 
honorifique. Et ſupprimant votre ordre, on 
ne ſupprimeroit pas les individus. Vous avez 
fait vœu d' etre moines, vous le ſerez juſqu'a 
la mort. 

Mais des ce moment on vous priveroit 
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des ſept huitiemes de vos maiſons, & Von 
placeroit une ſoixantaine de religieux dans 
celles qui reſteroient; vous n'auriez plus ni 
novices ni etudians, Dans dix ans on en 
ſupprimeroit encore moitice, a raiſon du 
nombre des religieux qui ſeroient morts, & 
ainſi juſqu'a la fin. Nos deſcendans regarde- 
toient comme une belle fable le recit qu'on 
leur feroit de la vie opulente & inutile ; 
qu'on vous a laiſſè mener pendant plufieurs 
hecles, 

Convenez que c'eſt un ſacrifice qu'on 
peut faire ſans perdre beaucoup. Avez-vous 
encore quelques favans? Du moins c'eſt 
en tres-petit nombre. Et que font- ils? Quel- 
ques hiſtoires aſſez inutiles. 

Vous avez donné autrefois des editions 
des Peres de legliſe, je ne crois pas que 
le Clerge perde ces precieux livres quand 
il n'y aura plus de benediftins. Tous les 
ſavans ne ſont pas ſortis de chez vous. 
Quand vous n'auriez pas donne Vart de ve- 
rifier les dattes, quel grand malheur ? On 
n'auroit pas en meme tems celui de les 
falſifier. C'eſt montrer trop de bonne foi 
que de nous avoir iuſtruits de votre ſecret, 
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S'il ſe trouvoit quelques religieux dont 
les eveques euſſent beſoin pour le ſervice 
de leur dioceſes , a cauſe de la raretè des 
pretres, ils ſeroient libres de les employer de 
leur grés Mais vous ne rentreriez pas 
dans le monde pour y mener une vie bour- 
geoiſe, Je ne vous ferois pas de penſion. Er 
que donnera-t-on un reſpectable magiſ- 
trat qui a paſſe ſa vie au ſervice de les con- 
citoyens, a un brave militaire qui y a blan- 
chi ſous les harnois, & qui ne ſont ni l'un ni 
l'autre doues des biens de la fortune ſil'on 
croit devoir donner aun moine quinze a dix 
huit cent livres de retraite ? 
La plipart des religieux ſortent dans le 


principe de l'inſtitut de S. Benoit. Je reunt- 


roit donc toutes ces branches differentes 
ſous un ſeul habit & une regle commune, 
pour ne pas tant multiplier les maiſons. Je 
ne vous rappellerois pas à votre ancien 
inſtitut; cela eſt impoſſible aujourd'hui. 
C'eſt une bonne vie bourgeo ſe que vous vous 
etes propoſe de mener dans le cloitre,& non 
pas une vie laborieuſe & penitente. Mais 
vous obſerveriez la cloture. Point de fré- 
quentation des gens du monde, Vous n'y 
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gagnez pas. Point de vacances ni de voya- 
ges dans vos familles; ſurtout vous n'au- 
riez plus de procureurs. 

Quelqu'un gereroit vos biens ſous l'inſpec- 
tion du magiſtrat & du Clerge ; vous n'en 
n'auriez ni adminiſtration ni connoiſſance; 
& pour enſèvelir la ſynagogue avec honneur 
vous finiriezʒ vos jours dans la regularite & 
les exercices du chœur, comme vivoient 
ancien nement les chanoines. - — 

— — Mais Von ne tireroit plus de ſe- 
cours de vos maiſons pour le ſervice des 
paroifles, ------ Laiſſez dire cela aux reli- 
gieux mendians, à la bonne heure; mais 
vous moines proprement dits, quels ſer- 
vices rendez-vous aux curés, a moins que 
ce ne ſoit quelquefois a des amis f II 
ſera d'ailleurs tres-facile d'y pourvoir , & 

eaucoup plus efficacement que vous ne le 
faites. Croyez-vous que le voiſinage de vos 
maiſons ſoit un ſoulagement pour les cures ? 
Demandez-leur ſi cela leur facilite beau- 
coup l'exercice du miniſtere. 

Peut on ainſi ſupprimer ? Sans doute; les 
Humilies en Italie, les Jeſuires, les Anto- 
niſte & les Celeſtins le ſont; y a- t- il plus 
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de raiſon de laiſſer ſubſiſter les autres ? Les 
Celeſtins , les Templiers étoient- ils moins 
reguliers que les enfans de S. Benoit & de 
S. Bernard? Ils n'etoient pas mieux. lls 
Etoient inutiles. 

Je vous Vai deja dit; que l'on compare 
les quinze & dix-huit cent livres que l'on 
donne à un celeſt in avec les cinq cent livres 
qui font le ſort d'un cure , ou meme avec 
les ſept à huit cent livres qu'on le propoſe 
de lui donner. Il eſt des ſujets ſur leſque!s 
je reviens toujours, tant jen ſuis vraiment 
affectè. Vous m'avez repondu que c'etoit 
de leurs biens, & jevous ai dit qu'un homme 
qui a fait vœu de pauvretè ne ſauroit avoir 
de propriete , & que tout ſon droit eſt de 
vivre dans ſon etat, Si votre principe étoit 
vrai, on n'auroit donc pu appliquer aucune 
partie des biens des couvents ſupprimes au 
ſervicedesdioceſes comme on [a fait ſous lau- 
toritè du roi? Chaque celeſtin auroit donc 
eu mille ecus, & ceux de telles maiſons au- 
roient eu plus du double ? Dans peu de tems 
ce revenu auroit quadruplè à raiſon de ceux 
qui ſeroient morts , & le dernier celeſtin 
vivant auroit di polleder ſeul tout le bien 
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de ſon ordre. Voyez-yous Vabſurditedecette 
aſſertion par ſes conſequences ? On a pu 
ayoir d'excellentes raiſons de faire un beau 
traitement à ces religieux ſeculariſes, Il eſt 
facile de le ſentir. On commengoit. ------ 

Er qui acquite les fondations? ----- Le 
ſouverain qui a droit de ſupprimer, a droit 
de faire remplir ſelon fa prudence, les char- 
ges impoſees par les fondateurs. Ce ſeroit 
une petiteſſe de croire que ce fut un devoir 
local. Les fondateurs ſeroient les premiers 
a demander la ſuppreſſion, s'ils pouvoient 
voir le rèſultat de leur ouvrage, ------ 

—.— Vous ſupprimeriez, ſans doute , 
auſſi les religieux mendians ? ---- Au moins 
ce ne ſeroit pas à raiſon d'inutilite. Mais 
ſt la mendicite , pour des raiſons que j'igno- 
re, a puetre tolere dans ſon etablifſement, 
experience en a fait voir enſuite l'abus. La 
quete des vendanges n'eſt pas le triomphe des 
religieux. Je le demande aux cures des pa- 
roiſſes où ſeſſont ces queres, Je leur demandea 
eux-memes, N'eſt-ce pas avilir le ſacerdoce ? 
Celui qui porte le calice a l'autel ne doit pas 
trainer indecemmment un ſeau dans les rues. 

Les queſtions qui les on diviſes ft long- 
tems, & qu'on appelle diſputes de Fecole , 
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ſont plus qu'a pure perte. Il en reſulte beau. 
coup de mal. Ces religieux auroient mieux 
fait d'employer uniquement leurs talens a 
la defenſe des verites chrétiennes, que de 
chercher a briller dans des querelles que 5. 
Paule auroit appelle des queſtions vaines & 
ſuperflus : des diſputes de mots. ------ 

—— Et qui alors ſeconderoit les pal- 
teurs ? Et ſurtout qui eſt- ce qui donneroit 
au peuple la facilite de ſe choiſir des confeſ- 
ſeurs ? On domineroit donc ſur les conſ- 
ciences? --- A Dieu ne plaiſe. Il faut conſer- 
ver aux fideles la liberté de s' adreſſer au con- 
feſſeur qui paroitra meriter leur confiance. 

On etabliroit dans chaque ville archi-ẽpiſ- 
copale une maiſon de pretres coadjuteurs, 
C'eſt de-la qu'on tireroit tous les regens, 
les confeſſeurs , les predicateurs; & les pre- 
tres, pour aider dans la deſſerte des paroiſſes, 
dans le cas où ils ſeroient neceſſaires aux 
cures. Ce ne (eroit ni un ordre religieux, 
ni une congregation , ce ſeroit une com- 
munaute abſolument ſeculiere & libre , ſous 
Fautorite de l'archeveque & du gouverne- 
ment. C'eſt-la qu'on formeroit des eccle- 
ſiaſtiques pour Vinſtruction de la jeuneſſe, 


eau- 
eux 
1S a 


( 333 ) 

& toutes les fonctions du ſaint miniſtere. 
Ce ſeroit une ecole pour donner des mai-' 
tres dans tous les ſeminaires & colleges de 
la province ecclèſiaſtique. Ce corps pour- 
roit etre aggrege aux univerſités. Pas un 
ſeul regent qui n'en fur tire ; ſes reglemens 
ſans la moindre obſervance monacales ſe- 
roient dreſſes par les eveques de la pro- 
vince ; il ſeroit meme a propos qu'ils fuſ- 
ſent generaux pour tout le royaume ; & que 
toutes les villes, & meme les bourgs qui 
ont un college, y priſſent leurs regens & 
non ailleurs ; & que leur maniere d'enſei- 
gner füt obſervee partout; meme princi- 
pes, memes livres. Cela établiroit une ad- 
mirable uniformité très- utile a la jeuneſſe 
& meme i ſes maitres; & ne contribueroit 
pas peu a former le gout des ecoliers. 

Les petits dioceſes qui ne pourroiĩent avoir 
un ſeminaire , adopteroit ceux la; les grands 
dioceſes y prendroient tous les pretres coad- 
juteurs qui leurs ſeroient neceſflaires. Il ne 
ſeroit pas difficile de faire a-peu-pres le 
nombre dont on auroit beſoin. 

On en placeroit quelques: uns dans les vil. 
les qui ſerojent fort éloignées de la ville 
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Epiſcopale. Ils y exerceroient ordinairement 
2 miniſtere avec les vicaires, & ils iroient, 
au beſoin, au ſecours des cures malades ou 
abſens pour une cauſe legitime. 

Qui ſait f une telle communauté qui 
ſeroit partout la meme ne rempliroit pas 
l'objet dont ſont charges les pretres de l'o- 
ratoire, de la miſſion, de la doctrine che- 
tienne, de ſaint Sulpice, les eudiſtes & les 
autres congregation ſemblables ? Jaime a le 
croire. Peut-etre meme ces diffèrens corps 
ſe preteroient-ils a ſe reunir , attendu que 
ce ſont en bonne partie , les memes regle- 
mens qu'il ſuivent, & que c'eſt la meme 
fin qu'ils ſe propoſent; il n'y auroit aucune 
diſtinction avec Vhabit du Clerge ſeculier, 
Ils n'auroient point d'adminiſtrateurs des 
biens de la communaute. Le magiſtrat & 
le Clerge Sen chargeroient. Ce ſeroit le 
bureau dioceſain qui feroit la depenſe ne- 
ceſſaire pour leur ſubſiſtance ; ſans que ces 
communautes enticrement ſeculiere en euſ- 
{ent la propriete. On auroit dans les reli- 
gieux mendians qui exiſtent a preſent beau- 
coup de ſujets qui pourroient y étre em- 
ploye utilement, Mais ce ſeroit un etat 
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ſeculier. On a aujourd'hui aſſez d' experience 
pour connoitre les eſprits de corps. On ne 
veut plus que l'eſprit de la ſociete en ge- 
neral, 

Les pretres coadjuteurs ne ſeroient pas 
tous force de vivre en communaute. Celui 
qui prefereroit de vivre dans la ville rece- 
vroit mille livres de penſion. Ceux qui 
auroient des talens particuliers pour com- 
poſer, ſeroient borne a cet objet. Ils en 
trouveroient tous les moyens, le loiſir, 
une bibliotheque & des conſeils. 

Je dis qu'ils faudroit que ces commu- 
nautẽs fuſſent pour une province entiere par- 
ce que quand un predicateur a exerce ſon 
miniſtere dans la ville epiſcopale , il eſt ne- 
ceſſaire qu'il paſſe a q autres egliſes. La ma- 
niere d'annoncer la parole de Dieu dans 
les grandes chaires peut avoir beſoin d'une 
reforme. Je lui preſcrirois de bons prones, 
On n'a que trop ſacrifie aux graces. Ce 
ne ſont pas des brillans tableaux qu'il faut 
tracer , mais des verites ſalutaires qu'il faut 
enoncer ſur un ton digne de evangile. Pre- 
tendre a faire preuve d'eſprit , ce n'eſt pas 
pretendre a conyertir, C'eſt abuſer du plus 
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ſacre des miniſteres, & le rendre inutile, 
Les ſtations ne ſeroient plus payees , encore 
moins permetroit-on de queter pour cet 
objet. Quand aux confeſſeurs & à ceux qui 
adminiſtroient les malades, perſonne n'oſe- 
roit dire, ſans doute, qu'il leur faut une 
retribution. 

A propos de quete, jaurois du dire qu'il 
ſeroita propos de les ſupprimer dans les egli- 
ſes, au moins celles qui ſe font par des fem- 
mes & filles. Le recueillement & la modeſtie 
doivent etre obſervès dans ce faint lieu, & 
tout objet de diſſipation eſt un mal qu'on 
doit reformer, 

Jai dit que les pretres coadjuteurs pour- 
roient etre admis dans le chapitre de la 
cathedrale au meme age que les cures, Ils 
pourroient auſſi devenir paſteurs apres fix 
ans d'exercice du miniſtere. 

Ce plan ſeroit de la plus grande utilité 
pour la religion & pour la fociete. Car il 
eſt honteux que telle ville renferme juſqu'a 
cent chanoines & meme davantage , & 
qu'elle ne puiſſe ſe procurer un college, 
ou bien il y manque pluſieurs claſſes; & 
sil eſt tenu par des moines, il ſemble que 
la 
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la ville doive leur en avoir trop d'obliga 


tion pour conſerver le droit de Vinſpecter, 
Non-ſeulement on mettroit tous les col- 
leges exiſtans ſur un très-bon pied, mais 
on en etabliroit danf les lieux où on le 
jugeroit neceſſaire. 
La retraite de tous ces pretres coadju- 
teurs, comme de tout cure qui quitteroit ſa 


cure, ſeroit de douze cens livres de rente 


apres vingt-cinq ans d'exercice, quand ils 
n'auroient point de canonicats. 

Les profeſſeurs de rethorique , de phy- 
loſophie, de theologie, & des autres ſcien- 
ces relevees, jouiroient de quinze cens li- 
vres par an, & meme d'une plus forte pen- 
ſion dans les grandes villes. Je parle de ceux 
qui prefereroient de vivre hors de la com- 
munaute. : 

Vous voyez , prieur, que voila un moyen 
facile & efficace, en meme tems de ne 
pas faire regretter les religieux. Ce moyen 
pourroit-il deplaire au gouvernement ou 
au Clerge ? Les fonds ne lui manquerojent 
ſurement pas. Il y a deja des maiſons 
pour les colleges & les ſeminaires. Dans 
les lieux où il en manqueroit , ou bien od 
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elles ſerojent trop petites, vos monaſteres 
ſerviroient. 

Beaucoup de jeunes gens ſans etre ecclé- 
ſiaſtiques peuvent, s'ils ont des mœurs & 
des talens, rendre ſervice pour education 
pendant quelques annees, quand ils ne ſe- 
ront pas encore decides dans le choix d'un, 
Etat. 

Suppoſons quelques difficultes dans l'exé- 
cution de ce projet, car où ne Sen ren- 
contre: t- il pas; au moins je crois qu'il ne 
ſera pas impoſſible de les lever, ----- 

---- Mais, Monſieur, vous deſtineriez 
les biens de Vegliſe a des uſages & des 
perſonnes laiques. ------ Rien de moins 
etranger a l'égliſe que l'inſtitution de la 
jeuneſſe. C'eſt un devoir qu'elle doit rem- 
plir avec joie. Je n'en vois pas de plus in- 
rerefſant ni de plus flatteur pour elle. C'eſt 
le moyen de faire aimer la religion, d'en 
faire ſentir Putilite, de ſe former des 
ſujets. 

C'eſt auſſi le moyen, prieur, d'indem- 
niſer l' Etat de cette jouiſſance de pluſieus 
fiecles de ſes biens par des monaſteres qui 
ne lui rendolent aucun ſervice, C'eſt us 
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ate d'une juſte reconnoiſſance, & la plus belle 
preuve qu'elle puiſſe donner de ſon affec- 
tion pour le roi, & de ſa tendreſſe pour ſes 
enfans. Si l'on vouloit confier education 
de la jeuneſſe à d'autres mains, il ſeroit 
de ſon honneur & de ſon interer de la 
reclamer , non point par eſprit de domi- 
nation, mais par le deſir de faire du bien. 

Tous ceux que les eccleſtaſtiques auront 
inſtruits ne ſeront pas pretres , mais ils 
auront recu une education chretienne, de 
bons principes de mceurs & de lumieres , 
& Vegliſe aura la gloire de ſervir I' Etat, 
dans les armes, dans la magiſtrature, dans 
toutes les claſſes de la ſocietè. Admiſe dans 
le royaume pour le bonheur ſpirituel & 
temporel de ſes ſujets, dotèe de biens im- 
menſes à cet effet, elle aura paye ſa dette. 

Il eſt très-à- propos de relever Verat des 
inſtituteurs. On doit juger de la nobleſſe de 
cette profeſſion par ſon importance. Il n'y 
a qu'un ingrat qui puiſſe les mepriſer com- 
me des pedents, Tout homme honnete eſt 
ſenſe les honorer comme des hommes eſ- 
ſentiels. L'aſpect d'un inſtituteur public 
me rappelle mon education , il m' inſpire 
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un ſentiment de reſpect & de reconnoiſ. 
ſance. Il ſeroit facile de deſtiner quelque 
maiſon de religieuſes a Veducation des files 
& au ſoulagement des malades. Il ne fau- 
droit point de vœux pour remplir ces deux 
objets. Des veuves qui ne ſeroient chargees 
d' aucun enfant y pourroient etre admiſes. El. 
les ſeroient toujours libres d'en ſortir; mais 
quand elles s'y ſeroient rendues utiles, on 
ne pourroit plus les renvoyer en cas d' in- 
firmité. | 

Et croyez- vous que les inſtitureurs ne 
doivent erre conſideres qu'a la ville ? Ils 
ſont encore neceſlaires a la campagne. 
L'inſtruction doit Erre gratuite dans tout le 
royaume. Salariez ſuffiſamment les maitres 
d'<coles , & vous aurez la facilite de les 
choiſir. Je ne vois perſonne qui rende de 
plus grands ſervices à la jeuneſſe que les 
cures. Ils ſuivent encore plus immediate- 
ment ſon education, parce qu'ils l'ont ha- 
bituellement ſous les yeux. Un maitre d'e- 
cole devroit donc etre par état un des 
premiers de la paroiſſe, quand il aura des 
connoiſſances & des mœurs, joſe dire qu'il 
ſera reſpectè; & ce reſpet neſt pas une 
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choſe à negliger pour le gouvernement. 
Un tel homme peut influer conſiderable- 
ment ſur la reforme de toute une paroiſſe. 
Craignez- vous qu'en relevant leur erat , 
ils ne deviennent inſolens? Au contraire, 
ils auront plus d'education , & par conſe- 
quant plus de delicateſſe , & Von a d'ail- 
leurs les moyens neceſſaires pour les con- 
tenir, ----- Ainſi vous ſupprimerez des 
monaſteres & des chapitres pour gager des 
maitres d'ecoles f- Sans doute parce qu'il 
faut payer tout ce qui eſt utile & ne payer 
que cela C'eſt un bien general que vous pro- 
curez à dix-huit millions de ſujets du roi 
qui ont beſoin d'erre inſtruits. La gratuité 
del'education contribuera beaucoup a ban- 
nir des paroiſſes la groſſiere ignorance , & 
les vices qui en font la ſuite. ----- 

--- Mais l'on dit tous les jours qu'ils n'eſt 
pas a propos que le peuple ſoit ſi inſtruit. 
—— -Mauvaiſe politique, MM. le peuple 
doit au moins connoitfe ſa religion & etre 
en état de traiter ſes affaires temporelles. 
Puiſque toutes les paroiſſes ont un office 
public, les payſans n'y doivent pas aſſiſter 
comme des brutes. Mieux on leur appren- 
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dra à craindre Dieu, mieux ils honoreront 
le roi & rempliront tous les devoirs de ci- 
toyens. Ce n'eſt pas la ſtupiditè qui donne 
du merite, ------ 

------ Je ne blamerais pas votre projet 
dans tous ſes points, ſi cela pouvoit s'exé- 
cuter ſans produire un bouleverſement gene- 
ral. ------ 

------- Sans doute que les ecclefiaſtiques 
ne ſont pas plus diffic iles a reformer que les 
militaires. Le roi commande, & les ſujets 
obèiiſſent. 

It ny a pas plus de trouble a craindre 
en vous reprenant les dimes , qu'en vous 
obligeant d'augmenter les portions con- 
grues. Les unions d'abbayes qui ſont a faire 
ne peuvent pas ſouffrir plus de difficultèes 
que celles qu'on a deja faites. On ne derrui- 
roit l' tat de perſonne. Vous demeureriez 
religieux pour toute votre vie, & vous n'a- 
vez pas de droit, je crois à une poſtérité. 

On vous reuniroit en grand nombre. Vos 
ſuperieurs vous changent de maiſons tous 
les jours ſans aucun inconvenient. Vous ne 
vous occuperiez plus du temporel, cela 
n'eſt point neceſlaire pour ètre de bons re- 
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ligieux. Et croyez- vous que ceux qu'on a 
renvoyes dans le monde, s' eſtimeront fort 
heureux à la mort, de n'avoir pas fini leur 
tems dans le dlotere f ? Je vous laiſſe a medi- 
ter ſur cette obſervation, 

Pour l'eretion des communautes de pre- 
lats coadjuteurs touteſt fait; les maiſons 
ſont bãties, les fonds ſonr trouves. Peut-on 
d'ailleurs corriger aucun abus ſans eſſuyer 
quelques embatras, & memedesdifhculres. 
c'eſt le courage qui s oppoſe aux obſtacles 
pour rendre les hommes heureux. Le plus 
grand de tous eſt leve; les eſprits ſont diſpo- 
ſes a un ordre des choſes plus conforme aux 
vues de la religion & a Vavantage de la ſo- 
ciete, Le roi loin d'etonner ſes ſujecs , ne 
fera que ſeconder leurs vœux. 

—— Cependant on pourroit ſe plaindre 
dans les villes de ce qu'il n'y auroit plus un 
fi grand nombre de meſſes. Les pretres ne 
recevant plus d' honoraires ſeroient moins 
exacts a celebrer.---Ils ne feroient alors que ce 
que font aujourd'hui les abbẽs, les prieurs, & 
tant d'autres riches benehiciers qui ſeroient 
payes pour ne rien faire & qu'on ne connoit 
guere par les fonctions eceléſia ſtiques. II 
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ne ſera pas difficile de veiller a ce que les 


pretres rempliſſent leurs devoirs. Mais je ſuis 
ſur que d'eux-memes ils le feront; les pretres 
ne ſeront plus que des paſteurs ſoit en exer- 
Cice, ſoit auxiliaire, & ce ne ſont pas ceux-la 
qui manquent à leurs obligations. 

Eſt-il neceſſaire que tout pretre celebre 
tous les jours ſans exception , le ſacrifice 
de l'autel eft action par excellence, celle 
qui demande la plus grande préparation. 
Ce ne ſeroit pas un abus que la diminution 
du nombre de meſſe. Dieu ne compte pas 
les ſacrifices; mais il a encore aux diſpoſi- 
tions des miniſtres & des aſſiſtans. Le monde 
n'eſt pas aſſez ſpirituels pour qu'on prodi- 
gue legerement ce que la religion a de plus 
Precieux. Voyez les premiers ſièeles. L'hiſ- 
coire ecclehiaſtique compre exactement le 
petit nombre des pre tres, & d'autres miniſ- 


tres qu'ordonnoit chaque eveque. On ai- 


molt mieux les choiſir que les multiplier, 
On celebre toujours aſſez de meſſes dans 
chaque ville , pour ſuffire a la devotion des 
fideles. Le renouyellement du ſacrifice de la 
Croix n'a pas ete inſtituè pour ſatisfaire aux 
commodites de chaque particulier. Je crois 
ces idees très- ortodoxes. 


( 345 ) 

Quand aux beneficiers qui peuvent encore 
travailler , le roi ne commettroit pas ure 
injuſtice, s'il les obligeoit a ſervir Veglile. 
Tout benefice ſuppole un office , ou bien 
c'eſt un abus ou une profanation des biens 
que vous regardez comme acres. J'aime- 
rois mieux qu'un abbe ſe mit en erat d'exer- 

er le miniſtere de la confeſſion, de faire 
des prones & des catechiſmes , que de le 
voir briller dans Paris, ou s' amuſer a la cam- 
pagne, --- 

--- Mais les eveques ne ſeront- ils pas of- 
fenſes de ce plan ? --- Comment s'offenſe- 
roient- ils d'un projet qui tend a leur faire 
recouvrer des droits qu'ils n'aurotent jamais 
perdus, tels que la nomination aux cures 
& aux canonicats , la juriſdiction ſur leur 
chapitre ? Seroient- ils offenſes , au lieu de 
voir tant de moines exempts , ou fe preten- 
dans tels, tous les pretres , ſans exception, 
ſoumis à leur autorite ? Seroient- ils offenſes 
qu'on relervar a Fepiſcopat ſeul les decora- 
tions pontificales uſurpees ou extorquees 
par des abbes, & meme par des filles qui 
ſont à la tete d'une communauté f Si nous 
en demandons quel ques- unes pour les ſeuls 
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raſteurs, elles leur ſont ſubordonnees , & 
le colonel ne porte pas d'envie à ce qui diſ- 
tingue ſes capitaines ; c'eſt plutõt ajouter a 
fon honneur que de lui prejudicier, Une 
bonne partie de notre plan eſt établi ſur 
cet inebranlable principe de Vecriture ſainte, 
que le Saint- Eſprit a etabli les E Eveques pour 
gouverner Pegliſe de Dieu. 

Leur donner les anciens paſteurs pour 
conleil , c'eſt entrer dans leurs vues, c'eſt 
fatisfairela delicatefſe de leur conſcience. La 
republique chretienne n'a rien de commun 
avec les monarchies. Les Aportres & les 
pretres s'aſſembloient & jugeoient en com- 
mun. (1) Ceſt le ſoulagement neceſſaire 
de l'ẽpiſcopat, c'eſt en meme tems la ſu- 
rete & le principe de la confiance com- 
mune. Les eveques nous ſauront gres d'a- 
voir parlele langage des canons. ------ 

- ----- Mais ces obſervations ne peuvent- 
elles pas ſcandalifer le public ? ----- Sans 
doute que Vabus Vedifie. Il ne falloit donc 
pas imprimer les ſermons de Bourdaloue & 


— 


n 


— 


(1) Convenerunt apoſtoli & ſeniores, 
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de Maſſillon qui attaquent les vices des ec- 
clefiaſtiques ; il faudroit donc impoſer ſi- 
lence à tous les ſuperieurs de ſeminaires. 
Avons- nous parle mal d'aucun particulier? 
Avons- nous revele des defauts caches ? En 


cenſurant l'inutilitè des places, n'avons-nous 


pas rendu juſtice au merite de beaucoup de 
ceux qui les occupent ? Oui, MM, je me 
propole de faire connoitre mon projet, & 
je ne crains pas que perſonne en ſoit ſcan- 
daliſèe. On le ſeroit au contraire dans un 
fhecle auſſi eclaire, ſi le mal duroit plus 
long-tems. Le public cherche dans les cha- 
pitres & les monaſteres des comparaiſons , 
quand ſa malignite veut caractèriſer les 
exces du luxe, les avantages de Populence ; 
les douceurs du repos. Lui indiquer la fin du 
deſordre , c'eſt plutor Pappaiſer. Rien ne 
ſatisfait comme I'eſpoir de voir regner la 
yertu. 


Vai l'honneur d'etre, &c. 
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LETTRE QUINZIEME. 


Suite du projet. Etabliſſement d'un bureau 
de police & de charite dans chaque pa- 


roiſſe. (1) 


Les maux du peuple ne ſont pas incurables, 


— 


N obs voila enfin parvenus, Monſieur, 
au ſujet que M. le preſident avoir le plus a 
cœur. Je vais vous expoſer, nous dit- il, 
mon plan pour le ſoulagement des pauvres 
habirans des campagnes ; je m' en ſuis très- 
ſouvent occupe. Le peuple eſt doublement 
malheureux par ſes beſoins & par ſes vices ; 
il doit donc nous interefſer a double titre. 
Le plus grand tort que le luxe ait fair à 
Yhumanite, c'eſt d'avoir mis trop de diſ- 
tance entre les hommes; il fait des orgueil- 


(1) Sanabilibus egrotamus malis. 
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leux qui mepriſent les petits, & des deli- 
cats qui negligent les malheureux ; les uns 
& les autres ſont des égoiſtes impies , qui 
méconnoiſſent leurs ſemblables. 

Jai tous les jours occaſion de le remar- 
quer. On ne $S'occupe pas afſez du peuple. 
Pourvu qu'on retire de fes travaux le fruit 
qu'on en attend, on eſt ſatisfait; on ne ſe 
propoſe rien de plus; nous regardons les 
payſans a- peu-pres comme nos elclayes , 
nous ne les conſidèrons pas comme nos fre- 
res; tout ce que nous ſommes jaloux de 
trouver en eux , ce ſont des bras ; nous 
ignorons , ce ſemble, qu'ils ont une ame. 

Cependant c'eſt le peuple qui nourrit la 
patrie, c'eſt a lui que nous devons toutes 
nos jouiſſances; & nous devrions etre plus 
reconnoiſſans de ſes peines , puiſqu'elles 
ſont la ſource de notre bonheur. 

Je dis plus. C'eſt le peuple qui fait la na- 
tion; il en compoſe les dix-neuf vingtiemes; 
& ſi c'eſt par lui que nous ſommes riches ; 
c'eſt pour lui que nous ſommes puiſſans ; 
Sil eſt juſte qu'il exiſte dans la ſociere une 
ſubordination qui diſtingue les etats , ce ne 
doit pas Etre pour nourrir Vorgueil des 
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uns, ni pour exciter le deſeſpoir des au- 
tres. 

J'entends ſouvent des importans expri- 
mer, de la maniere la plus leſte, leur me- 
pris pour le petit peuple; ils ne le diſtin- 
guent preſque pas des animaux qu'il con- 
duit; ils le croyent incapable de bonne foi, 
de ſentimens, d'honneur, de bon ſens; ils 
ſe recrient ſur ſa groſſièreté; ils exagerent 
le tableau de ſes vices; ils inſultent a celui 
qu'ils devroient plaindre ; ils aiment mieux 
le dedaigner que de le corriger, & ils ne 
veulent pas reconnoitre qu'une infinite d'o- 
pulens & de prẽtendus grands ſont cent fois 
plus vicieux que le peuple. Je parle ſur- 
tout de ceux qui le mepriſent. Ce qui neſt 
encore que trop vrai, c'eſt que le peuple ne 
doit ſouvent ſes defauts qu'a notre exemple, 
a celui notamment de nos domeſtiques , & 
à notre dureté envers lui. Soyons juſtes , 
& ſous Veroffe la plus groffiere , ſous le toit 
le plus pauvre, ſous des traits deformes par 
la miſere , hales par le ſoleil, & ternis par 
la ſueur , nous trouverons des hommes. 

Non, les maux du peuples ne ſont pas 
incurables, notre deyoir eſt d'en ayoir com- 
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paſſion , de nous en rapprocher , de lui té- 
moigner de l'intèrèt; & certes, il doit en 
inſpirer a humanire ; c'eſt de Veclairer, de 
le conduire , de lui apprendre a Seſtimer , 
de lui montrer avec bonte la voie du 
bonheur, & de nous oppoſer avec fermers 
aux deſordres qui le rendent malheureux ; 
en un mot de gagner ſa confiance & de le 
ſurveiller. Ce n'eſt qu'a ce titre que, nous- 
memes, nous pouvons etre des hommes. 

Je regarde cet ouvrage comme l'objet de 
ambition des ſeigneurs & des cures , les 
uns Echouent , Sils ne ſont ſecondes par les 
autres; c'eſt du concert mutuel & de Phar- 
monie entre V'autorite des premiers & le 
miniſtere des ſeconds , que depend tout le 


bien, 
Je crois donc qu'il eſt nẽceſſaire d'erablir 


dans chaque paroiſſe, ſi petite qu'elle ſoit, 
un bureau de charitè & de police en meme 
tems; il faut qu'il rempliſſe ces deux ob- 
jets, pour qu'on en puiſſe eſperer un ſucces 
avantageux. 

Ce bureau ſeroit compoſe du ſeigneur, 
du cure, des officiers de juſtice , des nota- 
bles habitans , gentilchommes , bourgeois , 
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laboureurs; des ſyndics, des marguilliers en 
exercice , & de ceux qui l'auroient ere pre- 
cedemment. 

Les bureaux de campagne ſeroient ſubor- 
donnes a un bureau general etabli dans la 
ville qui auroit droit de les inſpecter, & 
qui devroit meme leur procurer des ſecours 
dans les cas extraordinaires. On examine- 
roit auſſi leur travail dans la viſite que fe- 
rotent annuellement le magiſtrat & le de- 
pure de Peveque dans la paroiſſe. 

Ce bureau s'aſſembleroit de droit tous les 
dimanches a une heure fixee ; & dans les 
cas extraordinaires , on le tiendroit auſſi un 
autre jour, Tout s'y traiteroit publiquement, 
& s'y decideroit a la pluralite des ſuffra- 
ges. 

Comme bureau de charite, ſon principal 
objet ſeroit la ſuppreſſion abſolue de la men- 
dicitè, & c'eſt le ſeul moyen d'y parvenir. 
II ſurvient de tems en tems des ordres d' ar- 
reter les pauvres mendians; on les execute 
avec zele les premiers jours ; bien-tor les 
depots ſont remplis, & l'on eſt oblige de les 
relacher. On ne fair que faire de ce nombre 
exceſſif de miſcrables, 
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I! ſeroit a ſouhaiter qu'un miniſtre pat 
voir un depot de pauvres , & quel cas on y 
fair de l'humanité. II ſeroit plus agreable 
de voir les ecuries des plus ſimples fermiers, 
ou le chenil qui renferme la meute d'un 
grand ſeigneur, les beſoins, les murmures, 
la mal- proprete , les maladies qui ſe com- 
muniquent ; & ce qui eſt pis encore , le 
commerce de vices qui infecte & acheve de 
corrompre ceux qui avoient encore un reſte 
de mceurs , le deſeſpoir , ou le deſir de ſe 
venger ſur le public, quand ils auront re- 
couvrè leur liberté : en voila un bien foible 
tableau. Je ſais que depuis quelques annees 
'on commence a etablir des maiſons de tra- 
vail, je ſouhaite beaucoup de ſucces a leurs 
auteurs; mais je ſoutiens auſſi qu'il vaudroit 
mieux fixer les mendians pareſſcux a leurs 
paroiſſes, & les y occuper. Cela ne coũtera 
pas de frais d'adminiſtration , & ſera utile 
a Vagriculture. 

Je vous ai deja parle , Meſſieurs, des be- 
ſoins des gens de la campagne , & nous 
ſommes entre dans le detail des ſecours qui 
leur ſont neceſſaires ; mais je ne ſaurois trop 
me recrier contre Fabandon des vieillards 
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qui ſont hors d'état de travailler. A Vage 


on ils ne peuvent preſque plus marcher, il 
faut qu'ils aillent mendier leur pain. 

Quoi ! cette foule immenſe d' ouvriers qui 
cultivent la terre toute leur vie, quia force 
de bras & de ſueurs en ont tire leur ſubſiſ- 
tance , & ſouvent celle d'une nombreuſe fa- 
mille, n'auront d'autre perſpective, a la fin 
de leur carriere, qu'une douloureuſe & hu- 
miliante mendicite Quoi! ce ſera la la deſ- 
tinee univerſelle & neceſſaire de tous ceux 
qui ont cultive tant de fonds, & qui n'en 
poſſedent pas aſſez pour les nourrir! Et cin- 
quante ou ſoixante ans de travaux penibles 
& continuels ne leur obtiendront pas, dans 
lage decrepit , le repos & un morceau de 
pain! Ils ſeront néceſſitès d'aller importu- 
ner les paſſans ſur les grands chemins, de 
deshonorer la patrie par leurs plaintes & 
leurs gemifſemens , (la miſere les rendra 
peut- etre vicieux] & ils ſeront traines, avec 
moins de mè nagement que des betes , par 
un archer impitoyable qui les rencontrera 
ſur ſa route 

Quel triſte aſpe& ! quelle vue decoura- 
geante pour l' homme qui trayaille , & pour 
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ze la femme qui eleve ſa famille ! On devroit 
il y faire plus d'attention. 

Mais ils ont la reſſource des hopitaux.--- 
Ii Cette reſſource eſt ſi inſuffiſante que les neuf 
e dixiemes des pauvres ne ſauroient y preten- 
- dre. Et quand on pourroit les y placer tous, 
- eſt-ce bien la la maniere d'aſſiſter un vieil- 
1 lard , que de lui faire finir ſes jours dans la 
- meme dependance qu'un enfant? Les filles 
. qui ſont chargees du derail de ces maiſons, 
teſpectent- elles toujours aſſez lage & la mi- 
| ſere, & a-t-on toujours a ſe louer de leur 
douceur ? L'habitude ne les rend-elles pas 
ſouvent imperieuſes ? Cependant , tout 
homme, tel qu'il ſoit, doit ſe ſentir penetre 
d'attendriſſement & de reſpec a la vue des 
cheveux blancs ; & ce n'eſt pas dans la dou- 
leur qu'il faut les conduire au tombeau. 

Il me ſemble qu'il feroit beaucoup plus 
honorable pour VErtat , plus digne de la re- 
ligion, plus encourageant pour les ouvriers, 
& plus juſtes a Vegard de ceux qui ſont dans 
le beſoin , qu'on fir enfin un arrangement 
ſtable, pour que tout vieillard , meme in- 
firme, ptit reſter dans ſa paroiſſe. Je vou- 
drois qu'il occupat toute ſa vie ſa maiſon, 
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ou qu'il ſe retirat, a ſon choix, chez celui 
de ſes enfans en qui 1] connoitroit plus de 
douceur, & que le bureau de charite pro- 
curãt à celui- ci ce qui eſt neceſlaire pour la 
ſubſiſtance & le ſoulagement de ſon pere. 
Je voudrois que ce vieillard venerable & 
intereſlant conſervãt juſqu'a la mort ſa place 
dans Vegliſe & aux afſemblees. C'eſt une 
conſolation qui lui eſt due, ce ſeroit une 
ſource d'excellens conſeils, & Vexemple le 
plus eloquens pour la jeuneſſe. 

Ceſt ainſi qu'il faut recompenſer celui 
qui a toujours vecu pour PEtat. Voila le 
cas qu'il faut faire des hommes; voila le 
moyen de les gagner a la vertu & de ſe les 
attacher. 

Tous ceux qui ſont dans le beſoin , ſoit 
habituellement , ſoit par accident, ſerojent 
l'objet de la ſollicitude du bureau. 

Les ſecours a donner a un pauvre ouvrier 
qui tombe malade, & a ſes enfans , le ſoin 
des orphelins, la culture d'un champ aban- 
donne par le proprietaire qui n'a pas la fa- 
culte de Vexploiter , ou qui eſt pareſſeux , 
la reparation & l'entretien des rues & des 
chemins, la deſtruction des plantes, des ani- 
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maux, des inſectes nuiſibles aux productions 
de la terre, l'ordre a établir dans un cas 
d'incendie ou d'inondation , en un mot tout 
ce qui intèreſſe le bien- ètre des paroiſſiens, 
ſeroit de ſon reſſort. b 

Il inſpecteroit auſſi la conduite des chi- 
rurgiens & des ſages- femmes, deux reſſour- 
ces eſſentielles, & qui ſont ſouvent deux 
grands maux , a raiſon de Vimperitie. Il 
leur aſſureroit une retribution annuelle pour 
le ſoulagement de tous ceux qui ſont dans 
Findigence. Un chirurgien, une ſage-femme 
pourrotent ſuffire pour deux ou trois paroiſ- 
ſes , ou meme pour un plus grand nombre, 
quand elles ne ſont pas fort Etendues , ou 
qu'elles ſont voiſines. 

Jai parle des maitres d'ecoles. Les bonnes 
meœurs exigeroient qu'il y eùt auſſi une fille 
dans chaque paroiſſe, qui fur prepoſee ale- 
ducation des enfans de ſon ſexe ; celle-ci 
pourroit etre chargee en meme tems de la 
viſite des pauvres malades, & de lui rendre 
des ſervices ſous la direction des chirur- 
giens. Le mérite des ſceurs griſes eſt connu 
a cet egard. Outre que les maladies ſeroient 
mieux traitees , je ne doute pas que cet eta» 
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bliſſement n'en prevint beaucoup; il favo- 
riſeroit ſingulièrement la population. 

Il ſeroit auſſi a ſouhaiter que dans aucun 
cas aucun paroiſſien, ſyndic ou autre, ne 
pur ſonner les cloches ſans que le cure en 
fur informe auparavant, & que les ordon- 
nances qui ſont publices fuſſent toujours 
rapportees pour etre depolees dans les archi- 
ves de la fabrique , on on les trouveroit en 

cas de beſoin. 
Vous parlez d'or, Monſieur, mais ol 
trouver des fonds ? 

--- Je vous Vai deja dit pluſieurs fois, 
Meſſieurs les religieux & les chanoines; dans 
votre bourſe, ce ſeront vos revenus qui ſe- 
ront rappelles a leur veritable deſtination. 
Le produit des dimes monteroit à une 
ſomme prodigieuſe, & ce ne ſont pas encore 
la tous les biens de Vegliſe. 

De plus, quand le caſuel ſeroir entiere- 
ment ſupprime , ne ſeroit - il pas poſſible 
qu'on engageat tout citoyen aile a une au- 
mone , à raiſon d'un bapteme , d'un ma- 
riage , ou de quelque evenement avanta- 
geux? Je ne voudrois pas que le pretre Vap- 
pergut, mais le receveur du bureau, qui en 
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tiendroĩt regiſtre ſous ſes yeux; ou bien on 
ẽtabliroit dans les ſacriſties un tronc où les 
perſonnes , dans les cas dont nous venons de 
parler, diſpoſeroient leur aumone ſelon leur 
zele & leurs facultés. Il faut eviter juſqu'au 
beaucoup d'interer. 

Si Von ne goutoit pas les raiſons que Jai 
donnees pour la ſuppreſſion de Ihonoraire 
des meſſes , & qu'on crùt devoir le laiſſer 
payer par ceux qui ont la devotion d'en faire 
dire, le pretre qui auroit un revenu fixe ne 
le roucheroit pas non plus, & cet hono- 
raire ſeroit encore reuni a la maſſe des pau- 
vres. On en tiendroit egalement regiſtre. 

Le ſeigneur & tous les riches propriẽtai- 
res ou fermiers ne ſeroient pas diſpenſes de 
faire Iaumone , pour ne la plus donner aux 
paſſans. En calculant a-peu-pres ce qu'il en 
coùte annuellement a chacun d'eux, dans le 
cours de l'année, je ne leur en demanderois 
que la moitié; au moins cette aumone ſe- 
roit bien employee , & ceux qui y contri- 
bueroient, y trouveroient encore l'avantage 
d'etre delivres d'un tas de vagabonds qui, 
ſous pretexte de mendicite , commettent 
nombre de crimes , ſans parler des menaces 
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d'incendie qu'ils font ſouvent quand on ne 
les aſſiſte point a leur gre, On verroit par- 
là diminuer ſenſiblement le nombre des fai- 
neans & des malfaiteurs. 

On feroit pluſieurs quetes par an, à di- 
verſes epoques , par exemple, apres la moiſ- 
ſon, la vendange , la tonte des troupeaux; 
le laboureur, Partiſan , le vigneron ailſcs, 
pourroient faire leur aumone en denrees 
quelconques , leſquelles ſeroient vendues ou 
diſtribuces ſelon les beſoins. 

Il ſeroit encore expedient d'appliquer i 
cette bonne ceuvre le produit des amendes 
que le bureau pourroit prononcer ; car je 
vous ai obſerve qu'il doit Etre en meme 
tems bureau de police, autrement il ſeroit à 


craindre qu'il ne favoriſat la pareſſe. Ceſt 
ainſi qu'il allegeroit,, meme de beaucoup, 


ſes charges , en prevenant un grand nombre 
de dereglemens qui ſont la premiere ſource 
de la pauvreté. 

L'oiſiveté d'un ouvrier qui perd pluſieurs 
journees a ſe divertir , Vinconduite d'un 
pere de famille qui S'enivre frequemment 
dans les cabarets, & met par-la la diſcorde 


dans ſon menage, les ſcandales, les troubles 
du 
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du repos public , les juremens affreux ; les 
blaſphemes , les divertiſſemens outres & im- 
pies en tems de carnaval , les querelles & 
les ſcenes tragiques qui en reſultent ſouvent, 
Iinfolence d'un enfant ingrat envers ſon 
pere & ſa mere, ſont autant de delics done 
la juſtice civile ne peut pas toujours con- 
noitre. On $abſtient ſouvent de lui deferer 
les delinquans , dans la crainte de les de- 
shonorer ou de les perdre. Le bureau veil- 
leroit ſur tous ces abus, & pourroit les pu- 
nir par des amendes ; il auroit meme le 
droit, dans un cas preſſant, de $S'afſurer de 
la perſonne des coupables , en avertiſſant 
les juges. Les peines legeres qu'il prononce- 
roit ne ſeroient pas infamantes; elles ne ſe- 
rotent que des corrections ſalutaires, & tou- 
jours appliquees au moment meme. Elles 
corrigeroient en humiliant. 

Aucun paroiſſien, je parle des pauvres 
aſſiſtes , ne pourroient s abſenter pour un 
certain tems, ſans que le bureau en avertiſſe 
le procureur du roi du ſiege le plus voiſin. 
La conduite des habitans le dirigeroit dans 
Vapplication des aumones; on ſent bien que 
les plaideurs , les yvrognes, les querelleurs, 
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les pareſſeux ne pourroient pas y pretendre, 
à moins qu' ils ne le fuſſent corriges. 
Cette police devroit s'exercer fans frais. 
Un paroiſſien nommè par le bureau, au- 
quel il auroit prere ſerment , citeroit de 
vive volx ceux qui ſeroient dans le cas de 
la cenſure; il pourroit meme connoitre, 
mais par arbitrage , ſeulement des differens 
qui s'eleveroient entre les habitans, & cela 
ſans papier marque , ſans huiſſiers, ni pro- 
cureurs. Mais cęlui qui apres $etre ſoumis 
a ce jugement , ſuccomberoit dans appel 
qu'il auroit interjette , meriteroit d'etre 
puni par une forte amende. 

Il y a encore un ſervice eſſentiel a rendre 
aux peuples de la campagne , contre la ra- 
Facite des patriciens; & ce n'eſt pas dans le 
ſeul reſſort du parlement de Toulouſe que 
la cour a des abus a punir en ce genre. Plu- 
ſieurs de ces procureurs-huiſſiers- notaires- 
arpenteurs-grethers , | car cela ne fait ſou- 
vent qu'un ſeul homme, ] ſont un fleay 
qu'on peut 2jouter a la guerre, la peſte & la 
famine. C'eſt un feu deyorant , les juges les 
repriment quelquefois ; mais tres - ſouyent 
leurs injuſtices , faute de plaintes rendues 
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Juridiquement , demeurent impunies. A la 


mort d'un pauvre ouvrier , ce qu'il laiſſe 
ne ſuffic pas pour payer les frais de juſtice. 
Celle-ci abſorbe tour. J'y vois un remede 
tres-facile. Qu'on autoriſe le bureau a faire 
lui-meme , par un de les delegues , Vinven- 
taire de ces ſortes de modiques ſucceſſions; 
qu'il empeche la vente, ſi elle devient plus 
onereuſe que lucrative aux pupilles : ou s'il 
la juge neceſſaire , qu'elle ſe faſſe ſans de- 
pens & ſous ſon inſpection. Il ne faudra pas 
meme de papier marque pour cette opera- 
tion. L'acte qu'il en dreſſera, mettra a cou- 
vert de tout defaut de forme. Dans le cas 
on l'on n'auroit pas de ſemblables bureaux , 
je deſtrerois que les officiers de juſtice ne 
puſſent rien faire, quand la ſucceſſion ne 
vaut pas au moins trois a quatre cens livres, 
ſans que le cure en fur informe , qu'il evit 
connu l'objet par lui-meme, & qu'il y eũt 
donne ſon conſentement. Il eſt le pere des 
orphelins, le gouvernement peut Vautoriſer 
à leur ſervir de tuteur. 

Le bureau devroit auſſi nommer deux 
paroiſſiens a tour de role, qui fuſſent charges 
de veiller dans la paroiſſe, les dimanches & 
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fetes , pendant office divin. Non - ſeule- 
ment ils denonceroient ceux qu'ils trouve- 
roient dans les cabarets , mais ils feroient la 
süretè de la paroiſſe, contre les voleurs. 
C'eſt une pratique abſolument neceſſaire 
pour la sùreté publique; elle exiſte dans 
pluſieurs paroiſſes; pourquoi n'eſt-elle pas 
univerſelle ? Ces MM. applaudirent beau- 
coup au projet de M. le preſident ; ils ne 
blamerent que l' emploi de leurs biens qu'il 
demandoit pour remplir cet objet. 


Jai T honneur d' tre, &c. 
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LETTRE SEIZIEME. 


Des moyens de rendre les cures encore plus 
utiles au peuple. De quelques abus a corri- 
ger pour ſon avantage. Colleges. Seminai- 
res. Aﬀes de baptimes , mariages & ſepul- 
tures. Fetes a ſupprimer, Differente tar 
des dioceſes pourlgs diſpenſes. Uniformite 
des livres degliſe, catechi ſines, &c. De la 
pretendue denomination de don gratuit du 
Clerge. A qui appartient-il dimpoſer les 
decimes ? Eloge de notre eveque. Diſcours 
d un eveque dans Paſſemblee de 1985. Mai- 
ſons Ae penitence. Maiſons de force, on 
peut les rendre plus utiles a ceuæ qui y ſont 
detenus. Taxe des cures pour les voyages. 
Frais de ſcelles injuſtes che? euæ envers 
leurs heritiers. Mauvais etat de quelques 
presbyteres. Droits honorifiques des ſeig- 
neurs. Deuz reformes dans les tribunauæ. 


Eloge de Joſeph II. Empereur. (i) 


Le bien du peuple eſt la loi par excellence, & le pie- 


mier but qu'on doit ſe propoſer, 


Ez n'eſt pas afſez , Monſieur, de Sinte- 


reſſer a procurer aux cures un meilleur 


unn 


(1) Salus populi ſuprema lex eſto. 
Q 3 
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ſort ; il eſt juſte de les rendre les plus uri- 
les qu'il eſt poſſible a la patrie. Plus ils en 
recevront , plus ils lui ſeront redevables, 
Voici ce que M. le preſident nous dit a ce 
ſujet. 

Tout depend de l'education, & celle ci 
eſt ſuſceptible de beaucoup de reformes. On 
devroit abreger le tems qu'on donne aux 
premieres ètudes, ou du moins en tirer un 
meilleur parti. Il ne faut pas perdre huir 
annees a n'apprendre que du latin; Petude 
de Vecriture ſainte, au moins pour Vhiſtoire 
& la morale, mais de ſuite , & hon par 
morceaux dertaches ; Ihiſtaire profane, & 
ſur-tout celle de ſon pays; la geographie ; 
voila ce qui sapprend dans pluſieurs colle- 
ges; mais cette methode devroit etre uni- 
verſelle. Il faudroit ſubſtituer à un tas de 
queſtions de philoſophie tres- inutiles, des 
mat hematiques, & peut- etre meme quel- 
ques principes d' anatomie. C'eſt plutòt avec 
la logique de Port- Royal qu'avec des auteurs 
latins qu'on devroit former les étudians. 

Il n'y a pas moins de reforme a faire dans 


les ſeminaires. Ce n'eſt pas que nous ne de- 


vions rendre juſtice à ces ètabliſſemens qui fe 
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ſont beaucoup perfe&tionnes depuis le con- 
cile de Trente , ainſi qu'aux communaures 
reſpectables des pretres-ſeculiers qui ont ètẽ 
inſtitues pour remplir cet important objet, 
la regularire & la ſcience de la religion les 
rendent egalement recommandables ; mais 
il y a ſouvent encore des defauts meme dans 
les meilleures choſes. Par exemple , tous 
ceux qui gouvernent ces ecoles du ſacerdoce 
devroient etre plus d'accord ſur la maniere 
de conduire les jeunes clercs,& tandis qu'on 
permet d'un core une honnete proprete ſans 
afletation , on ne du«vroit pas les forcer ail- 
leurs a une mal-proprete indecente. Voila 
en quoi les hommes de communaure ſont 
peut-etre inferieurs au cures pour le gou- 
vernement. Ce devroit Etre plutor, ce me 
ſemble , a ceux-ci de former les candidats. 
Si l'on tire les profeſſeurs du corps de pre- 
tres dont j'ai parle, il ſeroit plus a propos 
d'en confier la principale direction à des 
hommes experimentes, a des paſteurs con- 
nus par leur prudence, à moins qu'on ne 
jugeat l' execution de ce projet impoſſible. 
Sous des cures préſidens d'un ſéminaire, il 
n exiſteroit plus des prejuges de corps; Vef- 
Q 4 
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fet en eſt dangereux, Quelquefois auſſi ils 
attirent a eux les meilleurs ſujets au préju- 
dice des dioceſes. Ceux qui exercent une 
profeſſion peuvent mieux Venſeigner aux 
autres; l'on doit conduire les jeunes eccle- 
ſiaſtiques, non pas avec des pratiques de 
moines , mais conſequemment a l'état au- 
quel on les deſtine. Il me ſemble qu'il eſt 
eſſentiel de leur faire bien connoitre le 
monde au milieu duquel ils ſont appelles a 
mener une vie qui doit etre ſi parfaite. 

Retranchez de leurs études mille queſ- 
tions ſcholaſtiques fo: inutiles, & quel- 
quefois meme impertinentes. Elles exigent 
des efforts penibles de la part des ſujers qui 
ne les ſauroient comprendre, (& leurs 
maitres les comprennent - ils davantage , ) 
tandis qu'ils ſont en etat de recevoir des 
connoiſſances d'un tout autre merite. Dans 
Fetude de la ſcience du ſacerdoce, il n'y a 
pas de tems a perdre, --- 

---- Mais cela aiguillonne Peſprit. ---- 
Exercez-le plus utilement. Que Vegliſe & 
erat ſe ſouviennent combien les querelles 
des thomiſtes & des moliniſtes ont ere dan- 
gereuſes, Elles ont produit plus d'eſprit de 
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parti i plus d'acharnement , & quelquefois 
meme de ſcandales, qu'elles n'ont fait de 
grands hommes. ce qui eſt controverſe en- 

tre les theologiens n'eſt point matierede foi. 

Il eſt de la ſageſſe des 7 d'en proſ- 
crire l' tude. Mais celle qui eſt abſolument 
neceſſaire , & a laquelle on ne s' adonne pas 
aſſez, c'eſt l' criture ſainte. N'eſt-il pas hon- 
teux pour un pretre qui eſt le docteur des 
fideles, de ſe trouver ſouvent dans impoſ- 
ſibilite d'en donner le ſens ? Il eſt Vinrer- 
prete ne du livre des chretiens. Il doit non 
pas en avoir va quelque livre, mais Vavoir 
etudie en entier. C'eſt la ſource où il puiſe 
ſes lumieres. 

Ajoutez y un extrait des livres de nos grands 
auteurs ſur les verites de la religion, de Fe- 
nelon , Boſſuer , &c. qui les metre en état 
de rendre compte de leur foi & de rẽpon- 
dre aux objections des ennemis de la reli- 
gion. Il n'y a rien de nouveau a dire. Une 
theologie ainſi compoſeeen langue vulgaire; 
je dis compoſée de diffẽèrens morceaux co- 
pies mot pour mot dans nos meilleurs livres 


fur les grandes verites du chriſtianiſme , ſe- 


toit, ſelon moi, preferable a des traites en 
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latin & à la forme actuelle de largumenta- 
tion. Elle ſeroit plus à la portèe des jeunes 
gens. Les maitres la leur expliqueroient; & 
ils en rendroient compte. Cet ouvrage bien 
fait par la Sorbonne, ſeroit le ſeul que le 
gouvernement ordonneroit pour tous les ſé- 
minaires; il ſuffiroit avec le catẽchiſme de 
Montpellier. Il y auroit plus a travailler 
pour le jugement que pour la memoire ; & 
le premier donneroit une facilite ſinguliere 
à la ſeconde. 

Ce n'eſt pas encore la toute l' tude nece(- 
ſaire à un futur paſteur. Il a deux ſortes de ſer- 
vices à rendre aux peuples dont il ſera un jour 
le pere; ila donc deux ſortes d' inſtruct ions a 
recevoir. Seroit-il impoſſible de faire auſſi, 
ſous l'autoritè du gouvernement, deux trai- 
tes pratiques, dont Pun indiquar ce qu'il eſt 
le plus neceſſaire de ſavoir ſur les maladies 
les plus ordinaires du peuple, ſur les ſecours 
a lui donner dans les accidens qui lui arri- 
vent, par exemple, une chute, une playe , 
une indigeſtion , & dont autre lamĩt a por- 
tee de lui donner de bons conſeils dans ſes 
aſſa ires -=-, 

--- Vous, voudriez donc faire des pretres 
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medecins & avocats ? Il y auroit bien de 
I'abus. --- Sans faire des pretres médecins, 
on peut , on doit meme leur donner quel- 
ques connoiſſances partiques. Je connois 
pluſieurs cures qui rendent les plus grands 
fervices a leurs paroiſſiens, & meme hors 
de chez eux , & qui n'en rempliſſent pas 
moins leurs devoirs. Au contraire , le goiit 
de Vetude & Vamour du bien les rendent 
plus ſedentaires. Un pretre n'a pas toujours 
a la campagne des fonctions ſpirituelles à 
remplir a chaque inſtant , & apres le ſoin 
des ames , quoi de plus digne de lui que 
Faſſiſtance des malades ? Cela n'excluroit 
pas les medecins ; au contraire , les cures 
n'en ſentiroient que mieux la necefſite de les 
appeller, & ils ſauroient faire pratiquer au 
peuple leurs ordonnances. Cela eclaireroir 
Etat ſur la pratique de ces charlatans am- 
bulants qui devroient etre proſcrits de toute 
fociere policee , & fur la conduite pleine 
d'ignorance & d'inreret de beaucoup de me- 
chants chirurgiens de village , que ceux de 
la ville ne devroient pas admettre auſſi lé— 
gerement, I faut avoir habire la eampagne 
pour connoitre ces abus. Les cures ſerojent 


Q 6 


( 372 ) 
contre I'tmperitie & Vavidite les boucliers 
de leur peuple. | 

Ils ne le ſeroient pas moins contre ces 
praticiens ſubalternes qui font tant de mal, 
& qui exiſtent cependant toujours. Ils pré- 
viendrojent ou arrangeroient la plus part 
des proces, Ils empecheroient Vanimoſire , 
la vengeance & la ruine des familles. --- 

--- Vous offenſez beaucoup de citoyens. 
Je offenſe pas les gens de merite qui 
ſe trouvent par haſard dans la campagne, 
ſoit comme chirurgiens, ſoit comme prati- 
ciens; mais je combas un abus monſtrueux , 
une peſte publique que je voudrois voir 
ceſſer. Des millions de ſujets du roi en ſont 
tous les jours la victime. 

C'eſt ſous ces deux aſpects que rout 
homme ſenſe reconnoirra particulièrement 
Yutilite des cures. --- On n'a pas ce tems-la 
dans les ſeminaires. --- On n'a pas , fans 
doute, le tems de prendre a fond ces con- 
noiſſances; mais on a aſſez de tems pour 
y prendre les premiers principes,& au moins 
pour y apprendre à étudier. Que les pre- 
tres n' en ſortent pas ſans ſavoir tater le pouls 
d'un malade, ni ſans poſſeder Vintroduction 
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de excellent avis au peuple de M. Tiſſot. 
Ils previendront une infinite de maladies ; 
ils veilleront a la ſalubrité; ils ſeront cheris 
de leurs paroiſſiens a raiſon de leurs ſervi- 
ces. Ce leur ſera un moyen de plus pour 
gagner leur confiance, & un ſurcroit d'au- 
toritè pour reſormer leurs deſordres; ce leur 
ſera pour eux-memes perſonnellement une 
excellente reſſource contre Vennui ; plus 
occupès, plus ſtudieux, ils n'en ſeront que 
plus vertueux, 

Voici encore un excellent moyen d'uti- 
lite, On a perfe&ionne depuis quelques an- 
nees les actes des paroiſſes que les cures ſont 
charges de dreſſer, & l'on ne ſauroit don- 
ner trop de ſoin à ce qui conſtate & aſſure 
erat de tous les citoyens. . . . 

Je defirerois que tout particulier qui vient 
s'erablir dans une paroiſſe, (outre le certi- 
ficat de vie & mceurs dont il doit etre 
pourva, ) füt encore tenu de preſenter au 
cure ſon bapriſtaire , celui de ſa femme, & 
de tous ſes enfans, ainſi que ſon ate de ma- 
riage. Celui-ci en tiendroit une note ſur ſes 
regiſtres. 

II n'inſcriroit jamais un acte de mariage, 
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fur-ce meme d'un homme veuf & majeur, 
ſans faire mention de ſes pere & mere, & 
du lieu de fa naiflance. Il pratiqueroit la 
meme choſe dans tout acte de ſepulrure , 
fur-ce meme dans celui d'un octogenaire. 
Il |'y exprimeroit ainſi. E, decede un tel, 
fils de... ..veuf en premieres noces e.... 
en ſecondes de & en troiſiemes de. .. 
FR... ....& df de. co. 

Autrement , quand il y a des enfans de 
pluſieurs mariages, & qu'ils demandent 
extrait mortuaire, ſoit de leur pere ou de 
leur mere qui ont été maries en deuxiemes 
noces, cet acte ne prouve pas que telle...... 
leur mere ait été Vepoufe de leur pere, 
parce que le mortuaire de la femme re- 
marice ne fait mention que de ſon dernier 
mari. 

Dans les actes de mariage , il faudroit 
mettre ainſi: A ere marie tel... fils de tel...- 
leguel eft fils de.... & de... & de telle.... qui 
eft fille de., & de.... c' eſt· a- dire, mettre 
les noms des pere & mere, du pete, de Ve- 
poux I & de telle qui eſt fille de..... & de.... 
[ & pareillement mettre les noms des pere & 
mere du pere & de la mere de Vepoule. | 


( 375) 
Quand an gargon ou une fille ſe marient 


hors de leur paroiſſe natale, il faudroit que 
le cure qui celebre le mariage en renvoyar 
toujours une note a leur cure pour Vinſcrire 
{ur les regiſtres. 

De meme , quand par hafard une femme 
accouche hors de fa paroiſſe, il faudroit 
que le cure qui baptiſe Fenfant en renvoyàt 
une note pour etre inſcrite ſur le regiſtre 
de ſa paroiſſe ordinaire, ſans cela, ou cher- 
cher par la ſuite des tems lace de bapteme 
de cet enfant ? 

Il ſeroit meme a propos, toutes les fois 
qu'il n'y auroit point d'impoſſibilitè, de 
renvoyer une note de l'inhumation d'un 
mort à la paroiſſe ou il eſt ne. -- 

Vous donneriez beaucoup d'embar- 
ras aux Cures. --- Ils en ont le tems dans la 
plus part des paroiſſes; & quant a celles qui 
ſont tres- conſidèrables, par exemple, dans 
les grandes villes, on peut y mettre un 
pretre de plus ad hoc. L'objet en vaut la 
peine. | 

Pouvez-vous comparer cette gene des cu- 
res, qui, avec le tems, donneroit d'autant 
moins de peine qu'on en auroit contrate 
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I'habitude , avec les avantages infinis qui en 
reſulterojent ? Par-la , toutes les familles 
ſont connues. Il n'y a plus de ditficulte pour 
Pordre des ſucceſſions; plus de queſtions 
d'etat Ce ſont les plus embarraſſantes pour 
les juges. Par-la on connoitroit mieux la ge- 
nealogie d'un citoyen au bout de deux cens 
ans, que ſouvent on ne la connoit apres ſoi- 
xante. C'eroit une lage pratique du peuple 
Juif de marquer roujours ſcrupuleuſement 
Ta filiation. Ce qui conſervoit dans tous les 
tems l'ordre des familles & leurs titres. II 
n'y auroit plus de mariages nuls pour des 
raiſons de parent ou d'affinite, Ce qui n'eſt 
pas rare dans les campagnes. 

Chaque cure devroit auſſi avoir le nom 
de toutes les familles de ſa paroiſſe extrait 
de ſes regiſtres par ordre alphaberique. 
D'un coup-d'ceil il verroit tout; il n'auroit 
qu'à y ajouter tous les ans ceux de Vannee, 
Ce ſeroit un cadaſtre fort intéreſſant. 

On ne devroit jamais manquer d'expri- 
mer dans les actes, quand les parrains & mar- 
ra ines ſont parens des enfans, & a quel de- 
gre ils le ſont, non plus que la parente ou 
Valliance des témoins avec les Epoux dans 
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les actes de mariage ; & tout autre, meme 
de bapteme, devroit etre ſignè de deux te- 
moins avec le cure. Les loix des dioceſes 
ordonnent la preſence du pere; il ne fau- 
droit jamais l'exempter. 

Je ne vois pas que perſonne puiſſe me- 
priſer ces precautions comme legeres. Dans 
des actes publics, le moindre renſeignement 
devient par la ſuite des tems d'une grande 


utilité. 
Les cures delivreroient les extraits de tous 


ces actes gratis aux ouvriers , & les ſcelle- 
roient du ſceau de leur cure, ainſi que leurs 
certificats. Quant aux riches, ce qu' ils paye- 
roient appartiendroit a la maſſe des pau- 
vres, & l'on en tiendroit regiſtre. 

Nous demandons la gratuite aux cures ; 
il eſt inutile de la demander aux eveques. 
Leur ſecretariat ſuivroit ſurement la meme 
regle pour les légaliſations. 

Mais il y auroit encore d'autres ſoulage- 
mens à accorder au peuple. Je ne crains pas 
de parler premierement de la ſuppreſſion 
de pluſieurs feres ; elle eſt ſans doute legi- 
time, puiſque le pape la ordonnee dans des 
erats entiers, & qu'elle eſt pratiquee en 
France dans beaucoup de dioceſes.--- 
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--= Quoi ! vous toucheriez au culte? — 
Voila une objection a laquelle je ne devois 
pas m'attendre de la parr d'un ecclefiaſti- 
que eclaire. Ignorez - vous donc Vabus du 
trop grand nombre de fetes ? Le peuple perd 
doublement ces jours-là, & par l'om iſſion 
du travail, & par ſes depenſes. Moins de 
jours de feres, moins de debauches. C'eſt 
pour la religion qu'il faut en diminuer le 
nombre. L'ouvrier commet plus de. faures 
un ſeul jour de fere que pendant route une 


ſemaine. On ne dira pas, ſans doute , qu'il 
faut conſerver toutes les fetes pour favoriſer 


la conſommation : il faut encore plus favo- 
riſer les interers , la fante & les mœurs des 
hommes. --- 

--- Vous ſupprimeriez donc auſſi les di- 
manches ? --- Perſonne n'a droit de touchet 
a ce qui eſt d'inſtitution divine; on ne peut 
que tenir la main à le faire obſerver, & 
c'eſt une charge dont on ne s'acquitte pas 
avec aſſez de zele. Mais Vegliſe & Verat 
peuvent ſupprimer ce qui a ete etabli pour 
le bien ſpirituel des peuples, quand il en 
relulte plus de delordre que d'edification. 
Quand il y a pluſieurs jours de - fetes de 
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ſuite, le peuple entreprend des pelerinagesa 
ſouvent plus cofiteux pour lui que ſala- 
taires. 

--- Il eſt cependant neceſſaire qu'il y en 
ait pluſieurs a Paques pour favoriſer les con- 
ſeſſions. Au moins je ne vois pas la meme 
neceſſite a Noel & a la Pentecòte. Auſſi dans 
beaucoup d'eveches a-t-on ſupprime la der- 
niere fete, . 

Si le tems de ſatisfaire au devoir paſchal 
commencoit une ſemame ou deux plutor , 
& finiſſoit autant de tems plus tard , les 
trois fetes de Paques deviendroient moins 
neceſlaires. 

C'eſt, ſans doute, un mal que Vindevo- 
tion des peuples leur ait fair abuſer de ce que 
Vegliſe avoir inſtitue comme un moyen de 
ſalut; mais puiſque Vabus eſt reel , & qu'il 
n'eſt pas poſſible de Vempecher , elle a le 
droit de retrancher ces feres. Elles n'ont pas 
roujours exiſte ; quelques-unes meme des 
plus ſolemnelles ne ſont pas d'une ancienne 
inſtitution. 4 

Il y en a pluſieurs dans le tems de la moif- 
fon, ſurtout pour les provinces meridiona- 
les, qu'on pourroit celebrer un des diman- 
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ches du mois precedent; il vaut mieux les 
remettre que de les profaner. Il y en a auſſi 
beaucoup trop dans I'hiver. C'eſt une ſaiſon 
ou Touvrier de la campagne gagne peu & 
Ou il a beſoin de ſes journèes.——— 

--- Mais on ne doit pas transferer ainſi 
les jours de fetes.--- Pourquoi donc cela le 
pratique- t- il deja univerſellement ? C'eſt 
ainſi que la plũpart des feres des apotres ſont 
remiles au dimanche le plus prochain. C'eſt 
ainſi qu'on transfere celles qui ſtombent un 
jour empeche. Les deux plus grandes ſo- 
lemnitès de notre religion, paques & pen- 
tec@te, ne ſe celebrent pas le jour meme 
que ſe ſont operes les deux myſteres qu'elles 
ſont deſtinees a nous rappeller. 

Diminuez beaucoup le nombre des feres, 
veillez a faire oblerver ſeverement le faint 
jour du dimanche, & tout ſera dans l'ordre. 

Il ne faut pas etre jaloux des divertiſſe- 
mens du peuple quand ils ſont honneres ; il 
faudroit plutor les favoriſer, il y a aſſez de 
droit par le travail, & les ſueurs de toute une 
ſemaine; mais s'il etoit poſſible qu'il ne but 
pas dans les cabarets, le vin qu'il y achete, 
il y auroit beaucoup moins de debauches, de 
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proces & de querelles; il ſeroit plus docile 
& plus raiſonnable. 

Jai été ſurpris plus d'une fois de la dif- 
ference qui ſe trouve dans les taxes de diſ- 
ferens dioceſes. Ici, par exemple, on paie 
douze ſols pour une diſpenſe de publier les 
bans avant les fiancailles, dans un dioceſe 
voiſin, la meme permiſſion ſe paie trois li- 
vres dix ſols. Dans un autre dioceſe au con- 
traire , on paie pour fiancer avant de pu- 
blier les bans; & dans un autre dioceſe un 
cure ne peut marier ſes paroiſſiens, ſans qu'ils 
aient obtenu de Veveque une permiſſion qui 
coute vingt ſols. 

—Condamneriez- vous la differente diſ- 
cipline des egliſes ? --- Non, mais je me 
plains de pratique particuliere & onereules 
au pauvre peuple qu'il faut toujours mena- 
ger. Quel mal y auroit-t-il donc a leur ſubſ- 
tituer le deſintereſſement & une ſage uni- 
formite ? Ce ſeroit que la loi fut la meme 
dans tout le royaume, & que nulle part on 
ne recut rien des ouvriers. Quant aux riches, 
il faudroit les obliger a payer eux-memes, 
non pas au ſecrerariat , mais au hureau des 
pauvres de la ville la moitie de cette eſpece 


4 
l 
4 
14 
1 
1 


( 382 ) 

d'aumone , & l'autre moitie au bureau des 
pauvres de leur paroiſſe, & ne leur expedier 
la diſpenſe que ſur la ſignature des receveurs, 
Alors on evite tout ſoupgon d'interer,& l'on 
im poſe ſilence a la malignite qui ne doit ja- 
mais avoir de prile ſur le plus ſaint des miniſ- 
teres. 

Peut-etre continuera-t-on par rapport 
aux empechemens de mariage ce qu'on a 
deja commence. Celui de parente a etè re- 
duit du ſeptieme degres au quatrieme, par- 
ce que c'etoit un abus qui rendoit beaucoup 
de marizges nuls; quel inconvenient y au- 
roit- il a le reduire au troiſiemef Ne ſeroit- 


il pas poſſible de lever auſſi l'empeèchement 


dirimant entre les parrains & marraines, & 
les pere & mere de leurs filieuls ? Ceſt 


autant à l'état à Sen occuper qu'a l'egliſe, 


puiſque le mariage eſt d'abord un contrat 


civil que la religion benit ,-& dont elle fait 


auſſi un ſacrement. Il eſt quelques empe- 
chemens dirimant, dont on ne devroit faire 
que ce que la theologie appelle des empe- 
pa empechans, 

Il me ſemble d'un autre core qu'il de- 
3 exiſter un empèchement dirimant pour 


le mariage, entre le tuteur & ſa pupille, & 
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meme entre elle & ſes enfans ou neveux de 
celui-ci; cette loi ſeroit tres-ſage pour la 
conſervation de la liberte & des biens des 
orphelins. Je ne decide pas; je propoſe. 

Le jeune & Vabſtinence de Vavent , ont 
fair defendre le mariage pendant ce tems; 
ils ont ceſle. Seroit- il donc impoſſible de 
faire ceſſer auſſi cette defenſe f Ceſſ le tems 
le plus libre pour le pauvre peuple, celui ou 
il commence a reſpirer, a jouir, a pouvoir 
Sallembler apres la recolte du vin & les ſe- 
mailles C'eſt d'ailleurs une defenſe dont on 
diſpenſeſi facilement. Pourquoi donc faut- 
il qu'il en coùte aux pauvres gens? Cette 
diſpenſe ſe paie ici vingt ſols, & dans un 
dioceſe voiſin quatre livres dix ſols. 

Quand nous parlons de l' ouvrier de la cam- 
pagne, il n'y a point de petits objets. Pour 
un pauvre mercenaire mediocre,ſun droit eſt 
quelque choſe d'onereux, & qui exige tõu- 
jours l'attention du gouvernement. 

Il y a long- tems qu'on parle de Favantage 
genera que procureroit dans tout le royaume 
Puniformite dans les rits de l'ęgliſe, dans les 
livres d' office & les cathechiſmes. Il fur (i 
peu de choſe pour offenſer un peuple peu 


| 384 

inſtruit. Il eſt fi facile au Clerge de com- 
poſer , d'apres ce qui exiſte a preſent un ri- 
ruel , un cathechiſme & un breviaire uni- 
verſel. Le breviaire & le rituel romain, le 
ſont pour tant de pays; celui de Paris le 
pourroit etre pour la France; il eſt umver- 
ſellement eſtime & adopte par pluſieurs 
egliſes. Alors les livres coũteroit moins, & 
le peuple auroit la facilire de fe les procu- 
rer, alors Vinſtru&ion des enfans ſeroit uni- 
forme , ils eſſuyeroient beaucoup moins de 
difficultè ainſi que leurs maitres , quand ils 
paſſeroient d'un dioceſe à un autre. Un ſeul 
Dieu, une ſeule foi, un ſeul bapteme dit 
_ Papotre; pourquoi pas auſſi un ſeul rit pour 
les ſacremens, une ſeule maniere d'inſtruire, 
une ſeule forme pour Voffice divin, & un 
ſeul ordre de jeünes & de fétes, | a Vex- 
ception des ſaints propres à a chaque dioce- 
ſe. ] La religion n'en ſeroit que plus reſ- 
pecte. Je ne vois pas de raiſon d'autorite ni 
d'interet qui puiſſe S'oppoſer à cette loua- 
ble uniformite. C'eſt ainſi qu'on deſire de- 
puis long-tems un ſeul poids, une ſeule me- 
lure, une ſeule coutume ; il n'y a que la frau- 
de qui redoute cette ſage & precieuſe re- 
forme, Je 
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Je ne me ſuis pas propoſe, MM, d'entrer 
avec vous dans le détail de tous les abus. Le 
chapitre ſeroit trop long. Cependant , je 
ne puis me diſpenſer de vous obſerver que 
le peuple eſt ſcandaliſe de voir dans nos 
campagnes des abbes en habit de couleur, 
& qui affectent la parure & le ton des gens 
du monde, je n'ole dire, des petits mai- 
tres; j'aimerois mieux qu'il ne les connùt 
pas pour des ecclèſiaſtiques. Ces MM. rou- 
giroient- ils de porter la ſoutane ? Mais un 
militaire ne rougit pas de ſon uniforme, & 
le ſervice de Dieu n'eſt ſans doute pas moins 
honorable que le ſervice du roi. 

Le peuple eſt encore ſc2ndaliſe de voir 
des gens d'egliſe paſſer pluſieurs mois dans 
un chateau , ſans ſe donner la peine de ve- 
nir a office de la paroiſſe. Les dimanches 
& meme les grandes fetes, la meſſe baſſe 
du chareau leur ſuffit, tandis que pluſieurs 
de nos dames ſe croyent obligees d'aſſiſter 
aux vepres paroiſſiales. Nous aurions avec 
nous pluſieurs de ces MM. que nous ſerions 
obliges d' envoyer chercher un religieux 
pour nous dire la meſſe. Pour moi je crois 
que la priere, & meme la priere publique, 
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eſt le premier devoir des pretres ; & que 
tous les jours ou les fideles s'aſſemblent, les 
ecclèſiaſtiques qui paſſent quelque tems dans 
la paroiſſe doivent aſſiſter a office, pour 
remplir leur devoir perſonnel, & pour les 
edifier. Agir autrement , c'eſt manquer à 
ſon erat ; c'eſt ne pas gagner ſon revenu. 
Les loix de Vegliſe ſont pleines de ſageſſe 
mais le ſourerain ſeul peut les faire execu- 
ter. Si quelqu'agreable perſhflenr traite cette 
obſervation de minutie, ii n'a pas la pre- 
miere notion des mœurs, ni de la police 
qui doivent regner dans un état. Il ſe com- 
porte dans la profeſſion la plus ſainte, com- 
me il r'auroit ole le faire dans la magiſtra- 
ture, ni dans l'état militaire Ces deux 
pre feſſions ont un decorum a garder ; elles 
cnt des devoirs tres-ſtricts a remplir , & 
qu'onJne viole pas impunement. Quel etre 
incomprehenſible ſeroit donc dans la focie- 
te un homme d'egliſe qui n'en voudroit pas 
reconnoitre f 

Je vous ai dit un mot du don gratuit. 
Bien des gens $s'imaginent que cet import 
eccleſiaſtique s oppoſe a ce que le ſouverain 
reprenne les dimes pour les rendre aux pal=- 
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ceurs , parce qu alors le roi ne tireroit plus 
une auſſ forte contribution, Erreur. Ils igno- 
rent, ſans doute, les droits du roi, & les 
devoirs de tous * ſujets. La reſtitution des 
dimes aux egliſes auxquelles elles appar- 
tiennent , n'empechera pas de taxer les ec- 
clefiaſtiques qui, jouiſſant comme tous les 
autres de la protection royale, ſont égale- 
ment contribuables. Je ne vois point de rai- 
ſon de les exceprer, --- 

--- Vous ignorez donc , Monſieur , que 
le roi ne pergoit ce droit que parce que les 
papes le lui ont accordes ? --- M. le prieur, 
jaime a l'ignorer. C'eſt un point eſſentiel 
de nos libertes de reconnoitre que le pape 
n'a aucun droit temporel ſur le roi, ni ſur 
ſes ſujets. Libertẽs qu'on appelle Gar LIcA- 
NES , parce que nous les avons mieux con- 
ſervees que les autres; mais dans la realire 
principes certains, fondamentaux inebran- 
lables , dictes par la raiſon, appuyes ſur la 
religion, & qui devroient par conſequent 
regler toutes les nations. Je me deherois 
d'un privilege qui ne pourroit convenir qu'a 
nous. Les regles du bon ſens, & les droits 
des princes que Dieu lui-meme a erablis 
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pour gouverner les hommes , doivent etre 
univerſels. 

Nous aurions oublie depuis long- tems 
ces jours tenebreux ou le pape s arrogeoit 
le droit de permettre aux rois de lever des 
decimes ſur le Clerge de ſon royaume, s ils 
ne nous rappelloient les guerres ſanglantes, 
les déſordres, les ſchiſmes meme, & les 
hereſies qu'ils ont vu naitre. Dieu conſerve 
ſon egliſe; mais fi elle a eu quelquefois des 
miniſtres qui ſe ſont arroge une autorite 
humaine , que la religion ne leur donnoit 
pas, ils n'ont pas contribue par-la a ſa ſplen- 
deur. Son royaume n'eſt pas de ce monde, 
L'experience a verifie cette maxime du fils 
de Dieu. 

Voila mes principes , je les offre hardi- 
ment à la critique la plus rigoureuſe. Tout 
homme ecelẽſiaſtique ou autre eſt ſoumis a 
Fautorite civile. S. Paul n'a pas diſtingue. 
( 1 ) Chacun lui doit le tribut auſſi- bien que 
Pobeifſance. (2) Les pretres rempliſſent 


— 


— 


— 


() Omnis anima poteſtatibus ſublimibus ſuò- 
dita eſt. 

(2) Cui tributum, tributum, Cui honorem, 
honorem, : 
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donc également un devoir en payant l'im- 
pot, comme en obèiſſant aux loix du ſou- 
verain. Ce terme de Don GRATr ne me 
paroit pas digne de ſujets auſſi fideles, & 
qui doivent donner l'exemple. Je crois bien 
que les eccleſiaſtiques reſpectables qui 
payent le don gratuit ſont trop raiſonnables 
pour tenir a ce mot; il (e conſerve pat 
uſage. Mais il eſt du bon ordre de le re- 
former. Notre Clerge eſt aſſez inſtruit au- 
jourd'hui pour reconnoitre ſa dependance. 
Le tribut eſt une juſte dette qui ne doit hu- 
milier perſonne. Tout bon citoyen le fait 
un honneur d'y ſatisfaire. - 

Que penſez-vous donc des privileges 
du Clerge , qui eſt le premier ordre du 
royaume f --- Le Clerge a dans I Etat le 
rang qu'il a plu au roi de lui donner, Ja- 
mais il n'a eu droit d'en pretendre aucun. 
C'eſt ſur- tout aux miniſtres de la religion 
a ſe regarder comme des etrangers ſur la 
terre. Ce ſont ſes vertus & ſes lumieres qui 
Font fait diſtinguer. Je ne pretends pas 
qu'on doive jalouſer ſes prerogatives. II 
eroit meme de la decence de lui en accor- 
der, Il ne falloit pas que la perſonne du 
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miniſtre des autels fit moins confiderte 
que tous ceux qui ont un rang honnete 
dans la nation. Une certaine diſtinction pa- 
roit due à leur caractere. Elle eſt néceſſaire 
Pour le faire honorer des peuples, & pour 
la liberte de leurs fonctions. Il n'y a qu'un 
riche beneficier qui puiſſe regarder des pre- 
tres & ſur - tout des paſteurs, comme des 
hommes du commun ; nous ſommes plus 
ſages, & ſans qu'ils Vexigent , nous nous 
faiſons un devoir de les me.tre a leur place. 
Ils font dans un ordre particulier qui ne 
ſauroit ſe comparer avec les droits des au- 
tres Etats , ni par conſequent y prejudicier. 
S'ils ſe comparoient eux-memes , ce ſeroit 
orgueil ; fi on les y comparoit ,. ce ſeroit 
mepris. Mais puiſqu'ils font des hommes 
vivans dans l'état & de ſes biens, ils en doi- 
vent partager les charges. 

Mais à qui appartient-il de faire la repar- 
tition des decimes? A celui qui a droit de 
les impoſer. Les curcs ſe plaignent avec rai- 
ſon. Des chanoines ſous pretexte qu'on les 
taxe en corps, & non chacun en particu- 
lier, payent trente livres pour deux mille a 
deux mille cinq cent livres de revenu. Le 
Cure qui jouit de cette ſomme en paie le 


* 
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triple. Il faudroit qu'il aſſiſtir un plus grand 
nombre de cure a cette repartition ; il fau- 
droit que Ierat en fut imprime & publie 
tous les ans. Jai lu dans un des memoires 
pour les portions congues que dans les cent 
vingt- un millions deux cent quatre-vingt- 
dix- neuf mille cinq cent livres de rente dont 
jouit le Clergé, la part des cures eroit de 
vingt-deux millions, & que ſous les ſeize 
millions de dècimes, les cures payoient en- 
viron onze millions. Si l'on devoit violer 
l'egalitẽ, ce n' toit pas au prẽjudice des paſ- 
teurs. Le gouvernement ſeul peut tenir la 
balance egale, parce qu'il eſt exempt de tout 
interet particulier. 

Ici, j'interrompis M. le preſident: je vous 
pris, Monſieur, de rendre juſtice a Phuma- 
nite de notre eveque. Les cures a portion 
congrue ne font charges ici que de quatre 
ou fix livres de decimes par an. Il ſeroit 
ſeulement a ſouhaiter qu'on n'etit pas com- 
pris les vicaires dans cette impoſition. Mais 
les cures pauvres n' ont pas a fe plaindre. On 
ne ſuit pas à la lettre dans notre dioceſe 
cette loi trop dure, ſurpriſe fans doute I 
la religion de Louis XIV, qui charge I Hon- 
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eur & la conſcience des eviques de impo- 
ſer les cures a portion congrue de trois cens 
livres, a plus haute ſomme que celle de 
cinquante livres; c' eſt-à- dire au ſixieme de 
leur revenu. 

Je jouis, Meſſieurs, du plaiſir le plus ſen- 
ſible, en rendant cet hommage à un évé- 
que curè: au pere, au protecteur, je pourrois 
dire a l'ami de tous ſes cures. Ils ſont tous 
avec lui comme ſes freres, & cinq cens pre- 
tres confirmeroient avec joie, ce que j'ai 
Phonneur de vous dire. Voila le defenſeur 
que nous aurions a deſirer dans la prochaine 
alſemblee ; voila le paſteur que toutes -les 
egliſes voudroient-poſſeder. Douceur dans 
le gouvernement, largeſſe dans les aumones, 
zele dans les fonctions, exemple dans le tra- 
vail, etabliſſement pour les jeunes clercs, 
retraite pour les anciens paſteurs, ſecours 
pour les incendies, affabilite avec les peu- 
ples : nous ſerions des ingrats de ne pas pu- 
blier des vertus qui intereſfent la gloire de 
Fegliſe. Notre eveque plein d'affection pour 
ſes pretres aime a ſe confondre avec nous; 
& la reconnoiſſance & le reſpect de ſon 
Clerge , le relevent cent fois d'avantage a 
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nos yeux. Le meilleur des prelats, en eſt 
auſſi le plus grand. 

Le tableau n'eſt pas flatte , repondit M. 
le preſident , je connois & je reſpecte votre 
prelat. Au reſte tant de merite ne me ſur- 
prend pas; il a exerce le miniſtere avan 
d'etre Eveque ; il I'aime toujours; & c'eſt 
pour cela qu'il eſt veritablement un eve- 
que. Quand le roi exigera Jes memes tra- 
vaux de tous ceux qui ſont deſtines a Veſ- 
piſcopat, nous verrons la religion fleurie & 
état proſperer. 

Je ne crois pas un ſi grand bien tres-eloi- 
gnes. Ce que l' Empereur & ſurtout le roi 
de France, & nos eveques ont demande 
ſi inſtamment aux conciles de Bales, de 
Piſe , de Florence, de Coutence & de 
Trente ; c'etott une reforme. Elle eſt dans 
la main du roi. On a deja remedie a quel- 
ques abus. C'eſt un heureux preſage our 
la deſtruction de ceux qui exiftent en- 
core, & ſous un prince qui veut le bien; 
je ne de ſeſpere pas de voir Fordre rẽtabli 
avant la fin de ce ſiècle; & pourquoi le 
Clerge n' entreprendroit- il pas de lui- meme 
une operation devenue neceflaire, & qu'il 
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le couvriroit d'une gloire immortelle ? Pour 
moi il me ſemble entendre un eveque per- 
ſuade de la verite de ces principes , sex- 
primer ainſi dans Vaſſemblee. 

Ii eſt tems, Meſſieurs, de donner a le- 
gliſe un exemple qui lui eſt neceſlaire, & 
de rendre a la nation des ſecours que nous 
n'avons pas droit de lui refuſer. En vain 
il ſort par haſard de nos aſſemblèes quel- 
ques inſtructions en forme de preſervatif 
contre Vincredulite. Si nous continuons de 
jouir des delices de la vie, tandis que nos 
colaborateurs manquent du neceſlaire. On a 
diſtrait Pemploi des dimes de leur premiere 
& naturelle deſtination a leur prejudice, a 
celui des pauvres, des égliſes paroiſſiales & 
de tous les ſujets du roi; & pourquoi ? Pour 
nourrir des ſerviteurs inutiles, & ſi le peu- 
ple parloit a ma place ſe contenteroit- il tou- 
jours de les taxer d'inutilite ? 

Quc i, Meſfizurs ! le ſouverain aura donné 
l' exemple, il aura porte la reforme dans a 
maiſon; ſa ſageſſe deja mure au printemps 
de ſon age aura ſacrifiè genereufement une 
partie de ce qui paroiſſoit contribuer a l'eclat 
de ſa couronne, & tant d'eccleſiaſtiques oiſiſs 
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jouiront d'immenſes richeſſes qui ſervent 


d'aliment au luxe! L'evangile le condamne; 
c' eſt nous qui Pannongons ; nous devons donc 
le confirmer par notre exemple. 

Tout nous invite a une reforme. On in- 
ſulte tous les jours a la religion, & la vie 
heureuſe de ſes miniſtres eſt la matiere des 
ſarcaſmes, de Pincredulite & des murmu- 
res du peuple Ne nous le diſſimulons pas, 
MM. ca été le pretexte des dernieres he- 

efies; & Sil n'y avoit eu ni pluralitè de be- 
nefices , ni benefices ſimples, ni paſteurs 
pauvres & mepriles , les novateurs auroient 
fait beaucoup moins de progres. Ils n'e- 
toient pas heretiques pour $Selever contre 
les abus, pour demander une plus juſte diſ- 
penſation des biens de Vegliſe , & le reta- 
bliſſement de la diſcipline. Ils fe font ega- 
res en attaquant le dogme qu'ils devoient 
reſpecter; ils ſe ſont retranches de notre 
communion par la temerite & par Porgueill ; 
mais font-ils les ſeuls coupables ? Er les 
membres du Clerge dont la conduite indigne 
de la ſaintetè de notre religion a ere le pre- 
mier motif de leur revolte ; ne 1 
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Souvenons- nous de ce que diſoient nos 
ambaſſadeurs aux Peres du concile de 
Trente: « Un benefice ne devant & ne pou- 
> vant erre fans quelque charge ou office. 
» Sil s'en trouve quelques-uns qui ſoient 
>» de telle nature qu'ils n'obligenta precher 
>» ni adminiſtrer les ſacremens, nt à aucun 
> autre devoir eccleſiaſtique , Veveque les 
„ r6unira aux plus prochaines paroiſſes. - 
Tel eroit le vœu de la cour , des grands du 
royaume , des tribunaux, & de toute la na- 
tion. L'edit de 1768 nous autoriſoit auſſi à 
ces unions. Qui pouvoit donc “ oppoſer ? 
Les biens de Vegliſe ſont- ils deſtines à nous 
faire des creatures, ou bien à Etablir le regne 
de Jeſus-Chriſt ? 

Il n'y a pas juſqu'a la denomination 
de ceux qui obtiennent du S. Siege les 
benefices , les diſpenſes & les autres gra- 
ces ſpirituelles, qui ne preſente un ſens 
odieux & capable de ſcandaliſer les foi- 
bles. On les appelle des banquiers ; & 
celui qui achete le plus de dates, a plus 
de pretention aux benefices. Cependant , 
ſelon le grand apotre,c'eſt le travail qui doit 
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decider de admiſſion ou de PFexelufion. (r 

Il exifte plus degalite dans la repartition 
parmi les miniſtres proteſtans; leurs predi- 
cans jouiſſent d'un ſort beaucoup plus avan- 
tageux que nos cures, Que leſclave ſerve du 
moins d' exemple a la femme libre, & les 
enfans des tenebres aux enfans de lumiere. 

Nous nous plaignons de manquer de ſu- 
jets , & nous n'avons pas encore offert une 
fortune honnere & une juſte conſideration 
dans le miniſtere aux talens & à la vertu. 
Cependant , nous ſommes environnès dans 
les chapitres & dansles monaſteres d'une in- 
finitè de membres inuriles. Si nous n'y re- 
medions promptement, le mal fera de nou- 
veaux progres , & [elite des lumieres & du 
mérite ne ſera point le partage du ſanc- 
tuaire. Nous ne manquerons jamais de ſu- 
jets pour etre chanoines, chapelains, prieurs 
ou abbes. Ce ne ſont cependant point la 
nos coadjuteurs, & nous manquons viſible- 
ment de yicaires , & bien-tot de paſteurs. 


— a — 
— 
— 


(1) Qui non eſſet cum eis in opus, non debere 


recipi. 
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Pouvons- nous dire que les revenus de ['e- 
gliſe ne lui ſuffiſent pas pour s'en pro— 
Curer ? 

Relevons, MM. les ruines du temple du 
Seigneur; il ne nous ſeroit pas honorable 
d'erre les ſpectateurs tranquilles d'un abusqui 
afflige Vepouſe de Jeſus-Chriſt Les cures , 
les vicaires , les inſtituteurs de la jeuneſſe; 
voilà ceux qui cooperent au bien avec nous, 
ceux qui partagent notre ſollicitude & nos 
travaux; c'eſt là notre peuple , & il doit 
nous intéreſſer. (1) Eufſions - nous meme 
des difficultes a combattre de la part des 
prejuges de Vinteret & de Forgu-il ; Dieu 
ne nous a etablis eveques que pour reliſter 
courageuſement au mal , & pour etre une 
colonne incbranlable. D'ailleurs, en procu- 
rant le bonheur des ſujets du roi qui ont 
droit de ſe plaindre , nous ſerons aſſurés 
de la protection du trone. Sur-tout ne nous 
laiſſons pas prevenir dans un fiecle auſſi 
eclaire,, & qu'on nattribue pas a la philo- 
ſophie ce qui doit etre l'ouvrage de la re- 
ligion. 


(1) Erigamus de ectionem populi noſtri, 
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Qu'allons-nous faire dans ce moment pre- 
cieux , ft nous n'accordons que ſept a huir 
cens livres aux cures , & moitie a leurs vi- 
caires ? Profitons des reproches qu'a occa- 
fionne Vedit de 1768. Proportionnons une 
bonne fois le revenu a la place, a la cherte 
des vivres , & a obligation ou ſont les paſ- 
teurs d'afſiſter les pauvres. Autrement, nous 
n'accorderons encore qu'un vain palliatif , 
qui excitera plus vivement que jamais les 
clameurs, au lieu de les appaiſer. Nous 
n'aurons pas la gloire d'avoir rempli Pat- 
tente de la nation; nous paroitrons au con- 
traire n'avorr fait le bien qu'en partie & 
comme forces. | 

Eſt ce done ainſi, MM. qu'on a dotẽ nos 
ſiẽges ? N'eſt- ce que pour nous ſeuls que 
l'égliſe ſe ſera montree genereule ? Et fi la 
piere du ſouverain croit qu'il eſt de la digni- 
re de Vegliſe de nous faire reſpecter, met- 
trons-nous le ſceau a Vabus qui fait mepri- 
ſer nos cooperateurs , ces avtres nous-me- 
mes ? | 

Suppoſons Voltaire, Rouſſeau , Helve- 
tius, ou quelqu'autre de ces coriphees de 
la moderne philoſophie, preſent à nos de- 
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hiberations ; voudrions- nous foutenir devant 
ces ſages. du fiecle , que ſept a huit cent li- 
vres ſuſſiſent aujourd'hui pour le neceſſaire 
honnete d'un cure , charge de ſoulager ſes 
ouailles dans leurs befoins? Soutiendrions- 
nous, en leur preſence, qu'il faut laiſſer 
ſubſiſter les moines tels qu' ils yivent actuel- 
lement; & une infinite de benefices ſimples 
ou a-peu-prestels , au depens du patrimoine 
des paſteurs & des pauvres , ainſi que le 
ſcandale du caſue}! Soutiendrions-nous qu'1l 
n'y a rien a reformer dans le Clerge pour 
edifier les fideles, & pour ramener par 
exemple, nos freres errans dans la foi! Et 
i Dieu ſans doute pour notre humiliation, 
a permis que ces ſavans orgueilleux, fuſſent 
auſſi funeſtes a la religion, par l'eſprit d'il- 
tuſzon qu'ils ont repandu parmi le peuple ; 
quelle feroir donc leur force quand ils au- 
roient une fois contre nous les armes de la 
verite? Car il ne faut pas nous le diſhmu- 
ler, en nous réfutant ſur cet objet, ils ne 
feroient plus les oracles du menſonge ; & 
Pexploſion de leur zele pour l'humanité, 
produiroit un terrible eclat dans tout le 
royaume. 
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Que cette ſuppoſition, Meſſieurs, ne vous 
offenſe pas. C'eſt ainſi qu'un de nos plus ce- 
lebres predeceſſeurs dans Vepiſcopar, pour 
ranimer le peuple de Cartage a ſon devoir, 
leur repreſentoit le prince des tenebres ex- 
oſant au dernier jour, au hls de Dieu, la 
multitude prodigieuſe des conquẽtes qu'il 
a faites ſur ſes enfans, ſans avoir prodigue 
comme lui ſes fatigues, ſes ſueurs & fon 
ſang , & leur faiſoit ſentir plus vivement 
leur infdelice , par cette figure hardie, 


mais rouchante, 
Au reſte, MM. il exiſte pluſieuts millions 


de citoyens qui, dans ce moment, ont les 
yeux fixes ſur nous, & qui, s'ils font trom- 
pes dans leur attente de la reforme qu'exige 
neceſſairement le vice de la diſtribution ac- 
tuelle, ne nous jugeront pas avec moins de 
ſeverite. Joſe dire que l' operation tempo- 
relle qui nous occupe n'en a que le nom, & 
que les ſuites en ſont preſque toutes ſpiri- 
tuelles. Un grand ſacrifice de notre part, 
ſera une grande legon pour toute Vegliſe 
chretienne ; il ſera la plus belle & peut-etre 
la ſeule refutation que nous puiſſjons faire 
en ce moment de I'impiete. Je dis la ſeule 
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efficace. Repreſentons-nous Fegliſeen pleurs, 
qui nous demande le pain & le ſalut de es 
enfans ; enviſageons la , dans ſes cruels com- 
bats, & route couverte des playes que lui 
portent enſemble le luxe & Vimpiete, contre 
leſquels elle lutte fans ceſſe; & nous parta- 
gerons ſes larmes; & nous entretiendrons 
avec une ſcrupuleuſe vigilance la lumiere 
qui n'eſt pas encore éte inte; & nous nous 
eſtimerons trop heureux de pouvoir venir 
encore ſi facilement a ſon ſecours; & ce 
qu'un concile opereroit certainement, pour 
le rẽtabliſſement indiſpenſable de la diſci- 
pline, ſera Vouvrage de cette reſpectable 
aſſemblèe. Elle nous demanderoit notre 
ſang, Meſſieurs, pour defendre fa ſainteté, 
pour ſoutenir ſes autels, pour conſerver ſon 
culte , pour ranimer Teſprit de foi parmi la 
nation, & nous n'aurions pas a deliberer pour 
le rẽpandre; il n'eſt pas a nous, nous lui en 
avons fait le ſacrifice, par un ſerment ſo- 
lemnel. Combien nous eſt- il donc plus fa- 
cile de la ſatisfaice, lorſque ſans mEme 
pretendre nous dépouiller, elle n'exige de 
nous qu'une plus fidele diſpenſation de ſes 
richeſles ! Comment, diſoit le grand ſaint 
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Gregoire, celui qui eſt avare de ſes biens, 
ſeroit- il prodigue de ſa vie? 

Nos predeceſſeurs ont travaille inutile- 
ment, tantoc en ſubſtituant des religieux 
a la place des chanoines , tantot en eta- 
bliſſant ceux- ci dans des monaſteres. Quel 
bien en eſt il reſulre ? 

Il n'y avoit qu'une operation eſſentielle à 
faire, & l'on ne s'en eſt jamais bien occu- 
pe. C'ẽtoit au lieu de depouiller auiſi faci- 
lement les cures de leurs dimes , ſous pre- 
texte d'une autre utilite qu'on vouloit pro- 
curer, de faire, au contraire, reſtituer les 
dimes déjà enlevees aux paroiſſes, afin de 
procurer a Tegliſe des miniſtres ſelon ſes 
deſirs. Pourroit- on fe flatter de ſervir la re- 
ligion en ruinant les paſteurs ? Et Sil y 
avoit des eveches a portion congrue , ſe- 
rotent-1ls les mieux remplis ? 

Et qu'on ne regarde pas le petit nombre 
des bonnes cures comme un moyen de re- 
compenſer les meilleurs ſujets. Le benefice 
dont nous n'avons pas la collation , ne ſau- 
roit etre une recompenſe entre nos mains. 
Il s enſuivroit donc de cet abus qu'il ne dut 
y avoir que de mediocres ſujets dans les 
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eures mediocres. C'eſt une injuſtice dont 
Vegliſe ne ſauroit ſe rendre coupable envers 
les paroiſſes d'un modique revenu. Elles lui 
ſont toutes éëgalement precieules ; ce ſont 
roujours des ames a ſauver , & des pauvres 
a aſſiſter. 

Qu'eſt-il arrive dela ? Un autre abus tres- 
deplorable, & qui eroit la ſuite du premier. 
On s'eſt permis dans certains dioceſes de 
laiſſer les petites cures en deſſerte, au lieu 
d'y mettre des titulaires, les paroiſſiens n'ont 
plus eu la conſolation de poſſeder des pal- 
teurs qui s attachaſſent a eux ; mais de jeu- 
nes pretres qui venoient pendant quelques 
annees faire leur apprentiſſage, & qui s em- 
preſſoient d'en fortir le plutòt qu'il leur 
Eroit poſſible. Louis XIV vouloit que des 
deſſertes ont fit des cures; & au contraire , 
des cures on a fait des deſſertes. Il n'y a que 
Fegalite entre les benefices a charge d'ames, 
avec la ſeule diſtinction du plus ou moins 
grand nombre de paroiſſiens, qui puiſſe re- 
tablir l'ordre, & procurer le bien que nous 
devons nous propoſer. | 

Reuniſſons - nous donc enfin pour faire 
rendre la dime à qui elle appartient necef- 
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ſairement. Nous aurons la ſatisfaction de 
choiſir tous bons ſujers pour le miniſtere, 
quand nous leur aurons aſſure une retribu- 
tion vraiment digne de leur place. Nous ver- 
rons diſparoitre cette nuee de pretres oififs 
qui obſcurciſſent la gloire de Vegliſe ; nous 
ſerons aſſures que le pain des pauvres leur 
ſera hdelemen: reſtit.e par ceux qui les con- 
noiflent & qui les aiment ; nous opererons 
la liberation des ſujets du roi de pluſieurs 
charges injuſtes; & en detruiſant le caſuel, 
nous pouvons nous flatter d'avoir ote de la 
maiſon de Dieu l'opprobre de! Egypte. Les 
plaintes ceſſeront, la critique ſera forcee 
au ſilence ; nous jouirons des acclamations 
de tous les fideles dont nous nous ſerons ainſi 
montres veritablement les peres. Il faut ſe- 
mer des benedictions , ſi nous voulons en 
recuelllir, --- 

--- Un tel diſcours ne paroĩtroĩt- il pas un 
peu hardi ? --- Dom Barthelemi des Mar- 
tyrs pour PEſpagne, & le cardinal de Lor- 
raine pour la France , ont parle avec encore 
plus de force au dernier concile general , & 
on ne les cite qu'avec Eloge. Faut- il mieux 
que le Clerge ſe taiſe, & que ce ſoit les laics 
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qui parlent ? Il n'eſt plus poſſible de 
ſe faire illuſion , nous Vavons deja dit. La 
cour , les armees , les tribunaux, la finance, 
ont ſubi differentes rẽformes; & quand la 


lumiere s'eſt ainſi repandu ſur toutes les par- 


ties de la nation, n'eſt- ce pas ſur Vegliſe 
qu'elle doit Yarreter avec plus d'interer ? 
Le miniſtere s occupedes moyensde ſoulager 
ljespeuples, de s' oppoſer aux fortunes trop 
rapides, de ſupprimer la mendicite, d'ercou- 
rager tous les hommes utiles à la patrie, ne 
lui en propoſons- nous pas un des plus effi- 
caces ? Pourra-t- il jetter la vue ſur tant de 
vaſtes monaſteres dont les trois quarts des 
barimens ſont ſuperflus, ſans penſer a les 
faire ſervir plus utilement pour des hopi- 
taux, des écoles militaires, des colleges , 
des ſeminaires , des maiſons de travail & des 
retraites d'officiers ? Ces grandes & ſuperbes 
ẽgliſes ou saſſemblent quelques moines ne 
lui paroitront-elles pas plus propres pour 
de nombreuſes paroiſſes que la leur ne ſau- 
roit contenir ? Ne deſtineroit- il pas cette 
qualité prodigieuſe de vaſes ſacres & d'or- 
nemens, qui ne leur ſont pour la plipart 
d'aucun uſage aux paroiſſes qui en ont be- 
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ſoin , & ou il contribueroient a la decence- 
du culte? Cette foule d'abbes ſemillans & 
ſans fonctions, qui font ſpectacle à la ville 
& à la cour, ne lui inſpirera-t-elle pas le 
deſſein de les transformer en des paſteurs 
ou des moines utiles? Auroit- on reconnu le 
vice de tant d' uſages gothiques & barbares 
qui ont fait le malheur des ſiècles prece- 
dens ? Auroit- on pris le gout du vrai & du 
juſte, & renonce a une multitude de pre- 
jugés, pour ne pas ſe decider a faire le bon- 
heur de notre fiecle? Ce reſt pas aujour- 
d'hui que les moines oſeroient imputer les 
calamitès qui pourrotent ſurvenir, au frein 
qu'on auroit mis à ſeur aviditè & a leur luxe. 

Peut- tre ſeroit- il a propos de réſerver 
trois ou quatre maiſons dans le royaume pour 
ceux qui, ſans faire de vœux, le croiroient 
appelles a une vie penitente. Ils en ſuivroient 
d' autant mieux les exercices qu' ils ſeroient 
volontaires ils conſerveroient l' habit eccle- 
ſiaſtique: l' ve que leur donneroit un ſupe- 
rieur qui ne ſeroit pas un d'entre eux; ce 
ſeroit un ancien pretre conſomme dans la 
vertu. Ils feroit pour\oir a leur ſubſiſtance 
ſans qu'ils euſſent eux-memes aucune ad- 
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miniſtration temporelle ; ils ſeroient inſpec- 
tes & viſites par le magiſtrat. 

Un ecclẽſiaſtique qui voudroit ſe recueil- 
lir, pourroit aller de lui-meme faire une 
retraite de quelques mois dans ces maiſons. 
C'eſt-là que le conſeil de l' v que, de l'a- 
grement du magiſtrat, enverroit les miniſ- 
tres pre varicateurs, la premiere fois pour 
cinq a ſix mois, la ſeconde pour pluſieurs an- 
nees ou meme pour toujours , quand il n'y 
auroit plus d'eſperance de correction. Cela 
ſeroit plus a propos que de les envoyer dans 
les ſeminaires , ou ils n'edifient pas les jeunes 
clercs. Mais un pretre qui auroit ſubi cette 
penitence, ne reparoitroit jamais dans ſa 
paroiſſe, pas meme dans le pays a cauſe du 
ſcandale; & il ſeroit employe apres cette 
epreuve dans un dioceſe eloigne on il ne 
ſeroit pas connu, & ou Pon pourroit eſperer 
qu'il feroit mieux. 

Cela me donne occaſion de parler des 
maiſons de force. Il faut louer les miniſtres 
ſages & humain qui sen occupe. C'eſt ſũ- 
rement ſervir ſon zele, que de lui faire part 
de ſes obſervations. C'eſt deja une juſtice 
digne d'cloge , de ne plus les rendre eternel- 
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les. Les fautes de la legerete , de la foibleſſe 
ou de la vivacite , quoique graves, peuvent 
encore meriter quelque indulgence, apres 
une retraite de quelques annees; & il 
ne faut pas faire perdre a l' homme l'eſpoie 
de ſe corriger. 

C'eſt, a ce que je crois, un abus de les 
conher à certains freres laics , & d'humilier 
des hommes bien nes & diſtingues par leur 
erat, quoique coupables, ſous ces gens qut 
n'ont pas d' education. Au contraire, il fau- 
droit confer la direction de ces mailons à 
des eccleſiaſtiques ẽprouvẽs, connus par leur 
douceur autant que par leur fermetè, & à 
d'anciens militaires. 

Il ne faudroit jamais abandonner un hom- 
me a lui-meme. On doit avoir plus de com- 
paſſion de ſes freres. S'ils ſont coupables, il 
faut travailler à les ramener, Je penſe donc 
qu'il ſeroit a propos qu'ils euſſent une fois 
ou deux par jour Fentretien d'un bon eccle- 
ſiaſtique, & qu'on leur donnar des livres 
pour leur inſtruction. 

Jaimerois mieux priver un homme 
digne de chaciment, par le travail des 
mains auquel il ſeroit aſſujetti pluſieurs heu- 
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res par jour, que de le livrer au deſeſpoir 
d'une affreuſe ſollitude. Il faut avoir pitie 
des malheureux; & qui eſt plus malheureux 
qu'un coupable. 

Je crois, Meſſieurs, vous avoir donné mon 
projet en entier; Palpers que vous ne re- 
garderez pas comme un jeu de l'imagina- 
tion le fruit de beaucoup de reflexions. 

J'ai oublie de vous dire que je n'ai jamais 
congu pourquoi dans les tribunaux, on taxe 
moins le voyage d'un cure , appelle en te- 
moignage , que celui d'un chanoine. Ce ne 
ſauroit etre parce que l' tat du ſecond eſt 
plus diſtinguè; ce ſeroit une erreur de le 
croire. Ce ne ſauroit etre non plus a raiſon 
de importance de ſes fonctious; car celles 
du cure en ont infiniment d'avantage ; & 
ſouvent il ne peut s'abſenter ſans qu'il lui 
en coute pour ſe faire ſuppleer. Vous voyez 
que les richeſſes font conſidèrer les hommes, 
& que ma demande pour les cures s eſt bien 
fondee. 

Je trouve encore que l'on commet une 
injuſtice envers les heritiers d'un cure , 
quand apres ſa mort on met le ſcel dans ſa 
maiſon, à caule des regiſtres de ſa paroiſſe, 
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& qu'on en fait payer les frais a fa ſucceſ- 
ſion. Ces regiſtres ne ſont pas un propre du 
cure , mais un depot qui ne doit étre one- 
reux ni pour lui, ni pour les ſiens. 

Madame la prèſidente a parle de la table, 
de l' habit & des meubles du cure. Elle n'a 
point aſſez parle de fon logement. Dans 
beaucoup d' endroits, c'eſt une des moin- 
dres maiſons de la paroiſſe. Il ne faut pas, 
ſans doute, de vaſtes batimens a un homme 
ſeul ; mais on doit le loger honnetement & 


.commodement. Il faut que ſa maiſon me- 


me inſpire du reſpec a ſes paroiſſiens. C'eſt 
a quoi l'on pouvoira , ſans doute , quand 
on aura decharge les communautés des 
frais de presbytere pour en charger les di- 
mes. 

--- Vous relevez beaucoup d'abus dans 


Vegliſe ; vous ne parlez pas, Monſieur , des 


droits honorifiques des ſeigneurs. Croyez- 
vous qu'ils ſoient fans inconvenients ? Ils 
ſont la cauſe de tant de debats ſcandaleux » 
& meme de proces. _ 

Je ne me citerai pas pour modele. Mais 
je ne les crois pas tous conformes a la mo- 
deſtie , & mes cures connoiſſent ma mode- 
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ration à cette égard. Je crois que le pretre 
qui offre Vencens a Dieu, n' en devroit of- 
frir ni aux fideles, ni au ſeigneur de la pa- 
roiſſe. Je crois que l'aſperſion de l'eau be- 
nite doit ſuffire, & que la preſentation 
qu'on en exige eſt un ate d'humiliation 
que ne devroit pas faire le paſteur en exer- 
cant une fonction, ol il eſt cenſè, ſelon 
moi, purifier ſes ouailles. Je crois que placer 
ſes armoiries ſur des ornemens ſacerdotaux, 
c'elt faire porter indecemment fa livre a un 
homme reſpectable par ſon caractere, qui ne 
doit porter que celle du Tres-Haur. Je crois 
meme que des armoiries dans un ſanctuaire, 
& des titres funebres autour d'une eglile , 
donnent a la maiſon de Dieu un air de 
ſervirude qui eſt blamable , & que le roi 
peut aiſement ſupprimer. La vanite qui eſt 
toujours petite, peut en etre ſatisfaite. La 
piere n'en ſera jamais edifice. 

Mals, puiſqu'il faut de l'ordre dans la 
maiſon de Dieu, qu'un ſeigneur y ait ſa 
place ſans trop d' appareil; qu'il regoive le 
premier l'eau benite , le pain benit; qu'il 
ſuive immediatement ſon paſteur ; qu'il ſoit 
recommande | en ſon abſence ſeulement | 
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aux prieres de ſes vaſſaux; je ne vois rien 
dans tout cela qui puiſſe nuire a Vedifica- 
tion. Au contraire, il ſeroit à deſirer pour 
les peuples qu' ils viſſent plus ſouvent leurs 
ſeigneurs dans leurs egliſes, C'eſt un exem- 
ple qui leur eſt du, & je ne ſerois pas ſur- 
pris que le gouvernement engageat très-ſé- 
rieuſement ceux ci a le lui donner plus fre- 
quemment. On parle d'ordre, & l'ordre 
eſſentiel, celui de la religion, eſt indigne- 
ment neglige L' Etat, ſi l'on en juge par 
les ſuites, n'a pas a Sen louer. 

Ne pen ez pas, MM. quand je vous ai 
fair mes reflextons ſur quelques abus eccle- 
ſiaſtiques, que je n'en reconnoiſſe pas ail- 
leurs ; je ne leur ferois ſurement pas plus 
de grace, & je voudrois que nous puiſſions 
y remedier, 

Si le tems me le permettoit, je vous fe- 
rois part de quelques idees que j ai concu , 
pour perfectionner l'adminiſtration de la 
juſtice ; mais les voici en abrege. Elles rou- 
lent ſur deux points principaux, 

Premierement pour eclairer la conſcience 
des juges, & leur gagner enticrement la 
conhance du public ; ayanc qu'ils pronon- 
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caſſent , il faudroit que chacun des procu- 
reurs preſens dit ſon ſentiment, & le moti- 
vat, & enſuite chacun des avocats. Ces voix 
ne ſeroiĩent que confultatives; les juges dé- 
cideroient enſuite, & ils ſeroient toujours 
obliges de motiver leur jugement. Je crois 
qu'après cela il y auroit peu d'appel. 

Secondement, puiſqu'il n'eſt pas facile de 
ſupprimer Vinconvenienrt de la venalite des 
charges, je deſirerois que dans chaque ſiége 
royal, la place de lieutenant general , celle 
de lieutenant de police, de lieutenant cri- 
minel , d'avocats & de procureur du roi, 
ne fuſſent pas venables , mais eligibles Vous 
penſez que le fiſc y perdroit. Point du tout. 
On augmenteroit alors le nombre de charges 
de conſeillers qui fe vendroient aPordinaire, 
Au lieu qu'il y en a ſouvent pluſieurs qui 
reſtent actuellement vacantes, je ſuis per- 
ſuadè qu'alors elles ſeroient toutes rem- 
plies. 

A la mort d'un des magiſtrats eligibles , 
le ſiege s aſſembleroit, juges , avocats & 
procureurs; le Clerge , la nobleſſe, les bour- 
geois, les marchands, y enverroient deux 
deputes de chacun de ces corps, & tous en- 
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ſemble nommeroient trois ſujets parmi les 
conſeillers. On enverroit cette election en 
cour avec les notes, & le roi choiſiroit. Il 
n'y a pas de doute que tant d'honneres gens 
reunis & intereſſes au bien public de la 
ville, ne choiſiſſent les plus dignes par leurs 
talens , leur travail & leur probite. Pas de 
doure qu'un magiſtrat ainſi elu , & qui pre- 
teroit enſuice ſon ferment publiquement , 
ne ſe crut redevable envers ſes citoyens qui 
Fauroient honore de leur confiance, & qu'il 
ne travaillat a Sen rendre toujours digne : 
pas de doute enfin que tous les conſeillers, 
dans Veſpoir d'erre elus à ces places honora- 
bles , ne redoublaſſent leur zele & ne mon- 
traſſent la plus grande aſſiduité. Ils en ẽtu- 
dieroient d' autant plus volontiers; ils pro- 
feſſeroĩent la plus grande intégrité. Il ſeroit 
a propos d'aſſigner une penſion de deux 
mille livres à ces places. Comme il n'y au- 
roit plus d'epices , & que les ſujets du roi 
trouveroient un grand avantage à cet eta- 
bliſſement, cette penſion pourroit ètre aſſi- 
gnee ſur les fonds du Clerge. On pourroit, 
tous les dix ans, faire monter deux ſujets 
des plus mericans d'entre les procureurs au 


8 4 


1 2 - = 
K- 8 


= 2 — a — — Ls 


. 


, 
2 
2 
; 
| 
l 


4 +. > 


— 
** 


— 
= a 5 — 
oo. I . — 1 


— — — — _ 


. * 
TY 
+» 

| a 


( 416 ) 
rang des ayocats , & deux de ceux-ci au 
rang des juges, mais gratuitement. 

Vous voyez , MM. quoiqu'en peu de 
mots, que je deſirerois voir la magiſtrature 
encore plus utile a la ſociere. Je crois que 
ce projet empecheroit beaucoup de fraudes, 
de defauts d'ignorance , de concuſſions & 
de ſollicitations. II infpireroit le deſinte- 
reſſement ; & en faiſant abreger les proces, 
peut-erre auſſi en diminueroit-il le nombre, 
Quel eſt le juge aſſez peu citoyen pour de- 
firer qu'il y ait beaucoup d'affaires ? Au 
zeſte , Meſſieurs , je ne donne d'autre im- 
portance a toutes ces reflexions que le defir 
de l' utilite. Ce n'eſt pas Venvie de cenſurer 
perſonne , ni de mortifier qui que ſoit qui 
me fait m'exprimer auſſi franchement , c'eſt 
le bonheur de mes citoyens , & de roure la 
patrie que j'ambitionne. La charitè doit 
Efargner les hommes. La verite doit re- 
prendre les abus. Si quelques- unes de mes 
reflex ions pouvoient adoucir les peines de 
quelques infortunes, ne m'eſtimerois- je pas 
fort heureux f 

Il n'eſt pas de puiſſance en Europe qui ne 
soccupe depuis pluſicurs annees d'un grand 
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nombre de reformes en tout genres, & ſin- 
gul:erement, la Ruſſie, la Suede , la Pruſſe, 
la Pologne, l' Empire, Naples, la Toſcane, 
ſans parler de tout ce qu'on a fait chez nous. 

Un ſouverain s'eſt diſtingue parmi les 
les autres. Le commencement de ſes opera- 
tions a Eronne quelques ames timorees qui 
ſe perſuadent facilement que Von touche a 
'encenſoir, quand on employe Pautorite 
pour corriger les abus qui ſe ſont gliſſes dans 
le ſanctuaire. De la meme main dont il les 
a derruits avec fermete, il a pourvu abon- 
damment a toutes les ſortes de ſoulagemens 
neceſſaires a ſes peuples. Il a retabli l'ordre 
& l'edification parmi le Clerge, il a dimi- 
nuèé les charges de terat, en vertu de Pau- 
rorite qu'il tient de Dieu Les pauvres ſont 
rentres dans leur patrimoine. Sa conduite 
conſequente a prouve la purete de ſes vues 
& ſon reſpect pour la religion. Extirper la 
ſuperſtition , c'eſt ſervir la foi. Si quelques- 
uns de fes ſujets ont pu gemir en quittant 
une retraĩte à laquelle un long ſèjour les avoit 
accoutumes , des milliers de jeunes per ſon- 
nes qui ne ſeront plus ſacrifices a Tinterer 
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manite & ſon courage; inſpirer des mœurs, 
donner de I'emularion , òter tour aliment à 
Foiſivete, exige des études & du travail de 
Ja nobleſle , encourager les paſteurs, les re- 
lever, leur aſſurer une retraite qui doit par- 
tout leur appartenir, reformer les écoles, 
rendre les cloitres utiles a la ſociere, fermer 
ceux qui ne Vetoient pas ; voila fon ouvrage 
immortel. La prudence n'avoit pu Vexecu- 
ter dans les fiecles precedens, il n'y a trouve 
aucune difficultè dans celui- ci, parce que 
les lumieres ont enfin eclaire les peuples ſur 
leur bonheur, & ſur le droit qu'a tout ſou- 
verain d'y contribuer par des changemens 
devenus nèceſſaires. 

L'auguſte ſœur de ce grand prince fait 
la felicire de notre monarque bienfaiſant, 
& les delices de la nation. Je vous ai deja 
dit, Meſſieurs, que notre cour pour atten- 
dre ſagement le moment favorable n'en de- 
firoit pas avec moins d'ardeur la fin du de- 
ſordre. Vous ſavez qu'aucun roi n'a donne 
en ſi peu de tems ni d'auſſi bonne heure au- 
tant de preuves, d'equite & d'humanité 
que Louis XVI, & Vaſſemblee de 1780, eſt 
une preuve que ſa Majeſte n'a point perdu 
ce vue les prix ſpirituels de ces ſujets. 
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O Grande Reine ! que les graces & les 
vertus ornent a Venvi, & dont Vindigence 
a recu tant de precieux ſecours, c'eſt à vous 
a parler au roi pour ſes paſteurs & pour ſes 
pauvres, à votre parole le fantome de diffi- 
culres qu'on groſſit a ſes yeux pour retar- 
der le bien, fe diſſipera & la mere du dau- 
phin , ſera auſſi la mere de tous les Frangois. 


Jai Ihonneur d'etre , &c. 
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LETTRE DIX-SEPTIEME, 
De quel interet il eſt pourle gouvernement de 
faire reſpeder la religion Reponſe a plu- 
freurs objedions concernant cet ouyrage. In- 
terit efſentiel des ſeigneurs & de tous les 
proprietaires a la reſiitution des dimes aux 
parotfſes. Modicite des ſecours accordes aua 
pauvres par les decimateurs. Charges de 
Pentretien des eglifes, presbyteres & fabri- 
gues. Eſt-il vrai que les cures ſoient plai- 
ders Contre les proces des eccleſiaſiiques, 
Difficulteauetprouventles cures pourobtenir 
tcur droit contre les gros decimateurs. De 
la ſuppreſſion des collegiales. Des religieuæ 
mendians. Des hopitaux & des ecoles pour 
les filles Femmes propres a remplir ces 
deux objets Requete a M. le Comte de Ver- 
gennes & M. le Baron de Breteuil. Des 
frais enormes du caſuel a Paris. Contre 
ceuæ qui cenſurent indignement les eyeques. 
(1) 


La religion eſt ure choſe abſolument receiſa ire A tous les pcu- 
ples ; c'eſt la baſe & le fondeme nt des empires, 
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ſident au prieur & au chanoine, de vous 
voir faire tant d' objections contre mon pro- 
jet, ſi meme je puis m'en attribuer l'hon- 
neur ; car ce n'eſt pas ici le travail de Vi- 
magination d'un particulier , mais le reſul- 
tar de ce que penſent , deſirent & eſperent 
tous les honneres gens. Non, Meffieurs , il 
n'eſt pas poſſible que le delordre exiſte plus 
long-rems dans un fiecle de lumieres. Il n'eſt 
pas neceſlaire que nous ſuivions page a page 
Fauteur des obſervations; nous avons exa- 
mine les objets eſſentiels qu'il diſcute. 

Ce travail, repondit le prieur , ne lui a 
pas ere difficile , nous avons vu trente me- 
moires ſur cet objet; ces Meſſieurs ne font 
pas difficulte de ſe repeter , & on ne leur 
fera pas le reproche de ſe contredire.---- 
Vous auriez pu en lire un cent, repliqua 
M. le preſident , preuve certaine que le mal 
eſt reel, general, & ſenti dans tout le royau- 
me. Ne vous l'ai- je pas repere pluſieurs fois? 
Voila ce qu'attendoit fans doute le gonver- 
nement pour attaquer abus car je erois 
vous avoir dit auſſi, Meſſieurs, que vous 
avez été quelquefois redoutables, & que 
les eveques n'ont pu faire dans les conciles 
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tout ce quiils defirojent pour le retablifſe- 
ment de l'ordre. 

Aujourd'hut que tous les yeux ſont ou- 
veris, & que tout ce qui eſt delordonne 
eſt plus choquant, aujourd'hui que le peu- 
ple plus inſtruit, deſire de voir donner le 
dernier coup a Vidole du monachiſme qu'il 
encenſoit aveuglemenc autrefois ; il eſt de- 
montre que c'eſt une revolution neceſlaire , 
& les eſprits y ſont tellement diſpoles , que 
cela ne paroltra pas meme en étre une. 

Vous avez donc, Monſieur , un grand 
intèrèt a cette revolution , pour nous en 
parler avec tant de chaleur ? --- 

--- Le plus grand interet , Meſſieurs, & 
il m'eſt commun avec tous les ſeigneurs de 
paroiſſe, que dis- je, avec tous les proprié- 
taires. 

Ma ſeigneurie, dans ce pays- ci, eſt com- 
polee de quinze clochers. Tai une ferme 
dans chacune de ces terres, outre les vignes 
& les pres dont je ſuis proprietaire ; & ces 
derniers font auſſi aſſujettis à la dime, dans 
la plus part des paroiſſes. 

Eh bien ! Meſſieurs, pour mes quinze 
paroiſſes | vous ſavez que quelques - unes 
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ont un terroir tres-fertile ] je paye annuel- 
lement au moins quinze mille livres d' impòt 
au Clerge. Car vous n'ignorez pas que le 
fardeau de la dime retombe ſur le proprie- 
taire qui, ſans cette charge dont fon bien 
eſt greve, le louero't au moins un quinzie- 
me de plus, tant parce que le fermier en 
retireroit davantage , que parce qu'il ſeroit 
moins gene pour enlever ſes recolres a ſa 
volonte. Vous conviendrez que le tribut eſt 
honnere ; & ſi vous y ajoutez le vingtieme 
& tous les autres droits que je paye a VE- 
tat, VOUS aVOuerez que nous autres Propric- 
taires nous faiſons bonne preuve de citoyens 
& de paroiſſiens. 

Mais, Monſieur , vous avez quelques 
terres ou la dime ne produit pas cent piſ- 
toles.--- Auſſi en ai-je ou elle produit deux 
mille ecus. Cependane ce n 'elt pas encore 
la tout ce qu'il m'en coure pour egliſe. Ce 
qu'on me demande pour les reparations des 
temples & des presbyteres m'a coure quel- 
quefois plus de mille ecus par an; & je ne 
peux pas trouver mauvais que les onze à 
douze cures a portion congrue , qui font 
dans ma terre, viennent me demander des 
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ſecours pour leurs pauvres qu'ils ne ſont pas 
en état d'aſſiſter eux-memes ; au contraire , 
je les blamerois, s'ils ne le faiſoient pas. 

Croyez- vous donc, Meſſieurs, qu'un pro- 
prietaire qui paye quinze mille livres an- 
nuellement au Clerge devroit encore fup- 
porter d'autres charges ? Et quand mes an- 
cetres ſe ſont ſoumis a la dime, n'etoit - il 
pas dit bien clairement dans les ordonnan- 
ces de nos rois, & dans les conciles , que 
cet objet rempliroit tout, ſubſiſtance des 
paſteurs , entretien des temples & des pres- 
byteres, fabriques , & ſoulagement des pau- 
vres. 

Faurois dehe d'erablir la dime ſans cette 
condition. Et ſi le roi jugeoit encore a pro- 
pos de vous la laiffer , en triplant, toute- 
fois, le revenu des cures, qui n'eſt digne au- 
jourd'hui ni de leur miniſtere , ni de votre 
juftice. Je vous dirois qu'il eſt de la bonne 
politique que vous vous y pretiez facile- 
ment. Ce reſt qua cauſe de fon cure que 
le paroiſſien vous la paye. Sans lui vous ne 
la percevriez pas. C'eſt de ſon miniſtere que 
depend votre jouiſſance. Je vous le dis fran- 
chement , prenez-y garde: point de cures , 
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point de dimes. Soyez donc plus juſtes en- 
vers eux, il en eſt tems, & n'oubliez pas 
nos pauvres. 

Nous avons donne des ſecours dans quel- 
ques- unes de nos terres, interrompirent ici 
le chanoine & le prieur. 

Oui, Meſſieurs, c'eſt une juſtice que je 
vous dois ; vous Vavez fait une annee ou 
deux, mais je ſuis dans le cas de le faire 
tous les ans; & puis un grand nombre de 
vos chapitres & de vos communautès ne le 
font jamais. Le cure de *** a demande des 
ſecours pour une paroiſſe de cent ſoixante 
dix feux au chapitre de *** qui lui loue ſes 
dimes les quarante-neuf cinquantieme de 
plus qu'il y a quarante ans; c'etoit dans Vex- 
treme cherte de 1775 on Vinteret general 
de retablir le calme parmile peuple militoit 
avec les beſoins des particuliers. Il a ebtenu 
pour toute reponſe , que le chapitre ne don- 
noit pas d'aumones dans les paroiſſes dont 
il n'etoit pas ſeigneur ; ainſi ſelon vous, la 
qualité de decimateur n' oblige a rien envers 
les pauvres. Le cure de *** a implore la 
charire des benedictins de *** pour fa pa- 
roiſſe, compoſèe de plus de cent feux , & 
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ol its ont les deux tiers de toute la dime en 
grain, vin & foin ;c'etoit dans le cruel hiver 
de 1784, ou trois mois de neige ont reduit 
te peuple a ne pouvoir travailler au-dehors, 
& il n'a pu en rien obtenir. L'exemple d'un 
grand nombre de particuliers, meme peu 
riches, mais cependant genereux, a cauſe 
de la neceſſite preſſante on eroient les pau- 
vres, n'a pu rien produire ſur le coeur de ces 
hommes, voues a un état de prieres, de tra- 
vail, de penitence & de charite. Et quand 
dans ces triſtes occaſions, le cure qui de- 
mande I'aumone pour ſon peuple , n'auroit 
pas te bonheur de plaire a MM. les decima- 
teurs, eſt-ce a ſa perſonne que ce bienfait 
s'adreſſe ? Eſt-ce pour Jui-meme qu'il prie, 
& fa requere la plus juſte qui ſe puiſſe pre- 
ſenter, merire-t-elle moins d'egards ?--- 

Nous donnions alors beaucoup dans les 
villes.--- Qui, parce que vous etes jaloux 
de faire du bien à ce qui vous environne; 
mais pluſieurs de vos communautes. ont re- 
fuſe de ſecourir les peuples ſur leſquels ils 
percevoient la dime, & c'eſt-la la plus cru- 
elle de vos injuſtices, de regarder comme 
des Etrangers ceux qui vous font vivre, de 
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transferer vos generoſites ailleurs, & de me- 
priſer vos legitimes creanciers, 

Je vous ai deja parle de cet objet, il me 
tiens plus au cœur que tous les autres Ajou- 
tons encore que quand il y a quelques re- 
parations a faire a nos egliſes, & ſurtout 
quand il manque quelque choſe a nos pau- 
vres fabriques , il faut faire tant de demar- 
ches pour obtenir que vous y contribuez 3 
Peveque, Parchidiacre , ont beau rendre des 
ordonnances dans leurs viſites, a quoi cela 
ſert-il la plapart du tems? Il faut que nos 
curè & nos marguilliers preſentent des re- 
quctes a l'intendance, il faut quelquefois 
qu'ils ſe pourvoient en juſtice reglee ; ils 
eſſuyent mille contradictions, mille deſa- 
gremens. Si le curè eſt fermier de vos dimes 
il a a craindre que vous ne le priviez du bail; 
c'eſt ainſi que vous le tenez dans la depen- 
dance, & que vous le forcez à manquer à 
l'un de ſes principaux devoirs qui eſt de 
veiller a Ventretien & a Vornement de fon 
egliſe. Et quand on eſt parvenu a vous obli- 
ger a ces reparations , cela ſe fait ſouvent 
fi meſquinement ! Il femble que ce ne ſoit 
pas une charge reelle pour yous; convenez 


( 428 ) 

que la plùpart du tems, vous ne vous oc- 
cupez guere d'ediher nos peuples par le ton 
de decence & de proprete qui doit regner 
dans Ventretien du temple du ſeigneur. On 
eſt quelquefois oblige de ſoutenir des proces 
contre vous, & combien ne redoute-t-on 
pas votre opulence? 

Oui, lescures ſont tres- proceſſifs, & voila 
pourquoi Vedit de 1768 leur a ore les no- 
vales. Ce ne font pas de pauvres cures, 
mais ce ſont de riches communautes qui 
frequentent Vantre de la chicane & qui en 
font retentir la voute, parce qu'elles ont 
les facultes de payer les ſupports: C'eſt ici 
une des calomnies les plus injuſtes, & les 
plus criantes dont vous puiſliez charger les 
cures. Il ſemble que ceux- ci n'aient pas le 
droit de fe defendre, parce qu'ils n'en ont 
pas le moyen. Habituez que vous eres de 
faire votre cours aux perſonnes opulentes 
de la ſociẽtè au nivau deſquelles vous vous 
trouvez, vous leur depeignez les paſteurs 
comme des tracaſſiers. Its ne ſauroient re- 
Peter la moindre de leur propriete que vous 
ne criez au trouble , a Puſurpation. Le der- 
nier de mes vaſſaux defendroit plutor fon 


droit contre moi , fi j'ẽtois capable de lui 
diſputer, que beaucoup de cures n'oſeroient 
le faire contre leurs decimareurs. 

Croyez- vous, Meſheurs, etre toujours en 
ſurere de conſcience , par rapport a votre 
poſſeſſion ? Je ne parle p's meme de Var:- 
cienne uſurpation. Je [iis convenu que 
malheureuſemenc elle eſt devenue legale, 
depuis que la loi du prince lautori e, quoi- 
qu'elle ſoit toujours illegitime dans le prin- 
cipe. Mais, vous li uez des dimes a un cure 
dont le fort depend de vous; & s'l a plus 
d'interert pour ſa vie perſonnelle , que de 
delicareſſe ſur les droits appartenans a ſa 
cure, vous le forcez quelquefois a recon- 
noitre des proprietes douteuſes, ou qui 
meme ne vous appartiennent pas; & apres 
un certain laps de tems, vous vous en faites 
un titre. On auroit du conſtater par- tout 
les propyietes des cures, pour obvier a cette 
uſurpation. Un cure meurt, ſes titres ſe diſ- 
perſent entre les mains de ſes heritiers qui les 
menagent quelquefois d'autant moins, que 
c'eſt tout ce qu'ils trouvent dans 4a maiſon 
apres ſon deces ; & vos communautes qui 
ne meurent pas, accroiſlent toujours leur 
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Patrimoine. Je dirai la meme choſe par 
rapport aux novales, vous ſavez qu'il en 
exiſte. par- tout, quoiqu'elles n'ayent pas 
toujours ete conſtatees ; elles font aux cures 
au moins juſqu'en 1769 , où elles leur ont 
ete cruellement ravies; vous ne ſauriez vous 
diſſimuler que c'eſt leur propre, quoiqu'ils 
n'ayent pas toujours le moyen de revendi- 
quer ce droit contre vous, & vous ne leur 
en tenez aucun compte. 

Rien de plus oppoſe à Veſprit ſacerdotal 
qui eſt un eſprit de ſageſſe & de charite, 
que les procès, rien auſſi qui ſoit plus ſcan- 
daleux pour les laics , rien cependant de 
plus commun. Supprimez tant de benefices 
inutiles , dotez les cures , & vous en tariſ- 
ſez la ſource, Il y en a auſſi tous les jours 
pour la perception dela dime: on peut ega- 
lement les prevenir , en reunifſant toutes les 
loix ſur cet objet; & en envoyant un 
exemplaire dans chaque paroiſſe, le ſyndic 
ſeroit oblige de le publier tous les ans à l'iſ- 
ſue de la meſſe, le premier dimanche de 
Juin. On peut etablir auſſi Pegalice dans les 
lieux on elle a ete violee, ſoit par des uſur- 
parions , ſoit par negligence , & donner 2 
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ce ſujet une lot generale, & en meme tems 
propre a chaque pays , en ayant egard aux 
loix de Vegliſe & aux inrerers des peuples. 
Il n'y auroit plus de variations fur la quo- 
tite, ſur la nature de certaines dimes , ni 
ſur le droit de les apprecier , ou de les pren- 
dre en nature. 

On ſe plaint que les cures plaident ; mais 
pourquoi plaident-ils ? Pour leur pain. Et 
ſouvent la richeſſe de leurs adverſaires las 
en empeche. Un de mes cures a portion 
congrue vouloit conſtater les novales de fa 
paroiſſe, & cela a la requiſition de ſes pa- 
roiſſiens; la premiere rẽponſe que lui fit un 
abbe commendataire , fur de lui demander 
Sil avoit deux mille ecus pour plaider con- 
tre lui. | 

Combien de cures demeurent prives des 
juſtes droits de leurs benehices dans la crainte 
d'une ſemblable reponſe ! Celui-ci voit la 
plus forte partie de ſes dimes paſſees a relles 
ou telles communaure | car qui eſt-ce qui 
n'en a pas? les religieuſes, les pretres de 
l'oratoire, les hopitaux, toutes les ſortes de 
matlons , les laics meme ſont gros decima- 
teurs.] Il lic dans les titres de ſa cure que 
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cette communautè poſſedoit autrefois une 
modique partie ſoit de menues dimes, ſoit 
de dimes de vin; cependant la communaute 
par le laps du tems a change les termes du 
bail qu'elle faiſoit de ſa modique partie 
dans ces petit dimes ; ſous pretexte qu'elle 
le louoit a bas prix, les cures n'y ont pas 
regarde ; & le tems arrive enfin que cette 
communautè fe trouve proprietaire de la 
moitie de toutes les dimes, en exerce les 
droits, & decuple cinq fo's la redevance 
dans un ſeul bail; cependant la communauté 
qui croit pouvoir jouir ainſi en ſuùreté de 
conſcience, choſe difficile, n'a ni fait une 
nouvelle acquiſition, ni obtenu une nouvelle 
conceſſion, ni paſſè aucune tranſaction avec 
le cure; ſa pretendue poſſeſſion ne lui en 
devient pas ſi moins favorable, que fi un cure 
ſucceſſeur veut plus tard, rentrer dans ſes 
droits, il ſuccombe dans ſa demande; ou 
bien un cure a tout lieu de ſe croire fonde 
en titre pour repeter des droits de dime 
que ſon clocher lui aſſure , & dont il ne voit 
aucune alienation canonique ni juridique; 
les gens de communautè qu'ils mettent en 
cauſe. pourroient lui faire exhibition de 
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leut titre, conduite , ſage Equirable & chre- 
tienne qui previendroient un proces ; ils 
aiment mieux laiſſer les frais ſe multiplier, 
Apres beaucoup de tems ils produiſent le 
vieux titre qu'ils ont ſcelle adroitement , & 
le cure eſt ruine, Dans le monde on eſt 
quelquefois plus humain. 

Ce ne devroit pas etre au cure perſon- 
nellement a poſſeder ſeul les titres de ſon 
benefice , ni à en revendiquer juridique- 
ment le patrimoine , ni a tranſiger ſur ſes 
droits; c'eſt un mineur & un uſufruitier qui 
eſt tres-mal-a- propos partie capable de 
nuire aux interets de ſes ſucceſſeurs & de ſa 
paroiſſe. Ce devroit etre aux magiſtrats à 
erre les depoſitaires des titres, & les de- 
fenſeurs des proprietes de chaque cure, à 
les bien conſtater, de forte qu'apres cette im- 
portante operation, ilenreſtar un exemplaire 
au Bailliage,un ſecond dansles archives dela 
fabrique, & un troiſieme au greffe du par- 
lement. Alors les cures vivroient tranquil- 
les; leurs paroiſſiens & les tribunaux ve ſe- 
roient plus ſcandaliſes de leurs plaintes. 

On pretend encore que les cures plaident 
ſouvent contre leurs ſeigneurs ; & que s'ils 
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etotent plus riches , ils plaideroient beau- 
coup davantage. Ce ſeroit preciſement tout 
le contraire. Les cures qui vivent dans Vai- 
ſance , ſont pour Pordinaire, tres-conſideres 
des ſeigneurs de leurs paroiſſes; ils les fre- 
quentent ; ils ont uſage de la fociere qui 
leur donne un caractere liant. Mais un pau- 
vre cure paroit quelquefois un peu ſauvage; 
il ne connoit pas le monde, il n'a pas le 
moyen d'y paroitre , il y eſt gene ; sil ric 
avec ſes payſans, c'eſt le comble du malheur: 
plus de conſideration a eſperer , par conle- 
quent plus de bien a faire. 
La probite du cure pauvre a trop de ri- 
gidite , elle a quelque*choſe de dur a Vex- 
ter ieur. Il eſt vertueux, & ſouvent il ne fait 
pas faire aimer la vertu. Celui- ci qui 
na rien ſur la terre, peut etre trop attache 
a ſes droits, & mettre trop d'ardeur a les 
defendre. Donnez-lui plus d'aiſance, rap- 
prochez-le de la ſociẽté, & ſans rien perdre 
de ſon mérite, il deviendra plus accommo- 
dant.--- 
Ce qu'il y a encore de plus revyoltant , 
c'eſt cette multitude de proces entre des 
corps eccleſiaſtiques , touchant des preten- 
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dus droits honorifiques. Ils ont cependant 
un code qui a tout decide, C'eſt Veyangile. 
Que celui d'entre vous qui veut Etre le pre- 
mier, ſoit.le dernier. Le Fils de Homme 
neſl pas venu pour tre ſervi , mais pour 
ſervir lui- meme. 

Autre matiere de procès auſſi ſcandaleuſe, 
ceſt le nombre prodigieux de conteſtations 
pour la poſſeſſion des benetices, d'apres des 
dates obtenues en cour de Rome. S. Bernard 
avoit bien fait voir dans ſes avis au pape 
Eugene IV , tous les abus de la chancellerie 
romaine. C'eſt la reſſource des intrigans , 
gens ſans vertu, & ſouvent fans autre ta- 
lent que celui de trouver ainſi le moyen 
de vivre graſſement des biens de Iegliſe, 
ſans lui erre d' aucune utilité. Je ſais bien 
que ſi l'on conſulte les avocats & les pro- 
cureurs, on ne touchera pas A ces benefi= 
ces; mais la religion & meme la ſaine rai- 
ſon en demontrent tous les inconveniens. 
On ne voit pas devoluter ainſi aucune char- 
ge dans Vetat militaire , ni dans les tribu- 
naux ; & ce n'eſt pas dans Pegliſe que l' hom- 
me avide devroit trouver un appas à ſa cu- 
pidité. 
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Je reviens à notre ſujet. Vous voyez, 
Meſſieurs, combien les proprietaires ſont 
charges par la dime qu'ils vous payent, & 
Pinterer qu'ils ont de la voir appliquer au 
bien du peuple pour lequel on Va inſtituee. 
Jaurois pu ajouter qu'il m'en coute encore 
tous les jours pour des embelliſſemens d'e- 
gliſes, auxquels vous ne vous croyez pas 
obliges ; quelquefois pour des vaſes ſacrés, 
pour des livres, pour des ornemens que 
vous ne donnez pas. Madame la preſidente 
qui eſt pleine de zele pour tout ce qui con- 
tribue a Vedification de ſes vaſſaux, entend 
les plaintes de fes cures; elle voit Ja pau- 
vrete humiliante du temple du Seigneur ; 
& je ne puis me refuſer a une liberalire auſſi 
utile. Mais ce ſeroit a vous a en faire les 
frais. Comment cependant les faites- vous, 
meme quand vous y etes forces ? Vous en- 
verrez à un cure qui ſe plaint de ce que fa 
fabrique ne ſauroit ſuffire aux beſoins de ſon 
Egliſe , un ornement uſe , ſuranne , & qui 
eſt depuis long-tems au rebut dans votre ſa- 
criſtie; vous reſſemblez a un maitre qui 
donne ſon vieil habit a ſon domeſtique, & 
yoila le cas que vous faites du culte divin ? 
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Des laquais ſont habilles plus dècemment 
que le miniſtre du Tres- Haut dans ſes au- 
guſtes fonctions. Et ce qui devroit exciter 
le reſpe& dans les paroiſſes, prete ſouvent 
zrire,au grand ſcandale des peuples On di- 
roit que vous ne regardez les ornemens ſacer- 
dotaux que comme un moyen de fatisfaire 
orgueil du riche eccleſiaſtique qui en eſt 
revetu ; car tandis que les võtres eblouiſſent 
par Veclat de Vor & des couleurs, vous don- 
nez a nos cures un groſſier camelot. Dans 
la plus part de mes paroiſſes, c'eſt un ſeul 
ornement de toutes couleurs, qui ſert pour 
toutes les ſolemnités Quelle magnificence, 
au contraire,dans les grandes communautes 
& dans les chapitres Le payſan auroit peine 
a croire que c'eſt le meme Dieu qu'on y 
adore. Que la majeſte du culte ſe rapporte 
route entiere a la Divinité, j'aime à me le 
perſuader. Mais, tant de decorations & de 
richeſſes peuvent auſſi ſatisfaire la vanite de 
I'homme ; il ſe retrouve par- tout. Il peut 
y avoir un exces dans le bien. Vous croyez 
que la muſique eleve le cœur, & qu'elle ae- 
tire les fideles. Tous les SS. Peres ne ſont 
pas d'accord ſur ce point. Vous pouvez 
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vous tromper ſur le motif. Votre religion 
ſeroit affligee , ſi vos egliſes faiſoient ſpec- 
tacle. Ce n'eſt pas ce que vous vous propo- 
fez ; c'eſt cependant ce qui arrive quelque- 
fois. La majeſte de! Etre Supreme eſt mieux 
adoree par une noble fimplicite. Et ſi je veux 
de la decence dans le ſervice pour mes vaſ- 
faux , il faut que je la paye , comme fi ma 
dime ne pouvoit & ne devoit pas y ſufhre. 
Si brillans dans vos egliſes , vous nous don- 
nez à peine, oui a grande peine, un triſte 
neceſſaire. Il faut peu d' extérieur aux hom- 
mes iyſtruits, il en faut beaucoup a la 
groſſièretè du peuple, & vous n'y pourvoyez 
pas ? Et c'eſt pour cela que vous jouiſſez 
des biens de l'egliſe ? Vous voyez bien que 
nous autres laics nous ſupportons toutes les 
charges, & que vous avez tout le profit. 
C'eſt à quoi il eſt tems de faire attention. 

Mais ce qui n'en mérite pas moins, & 
que je regarde comme un obſtacle au meil- 
leur reſſort que le gouvernement puiſſe em- 
ployer pour contenir les peuples, c'eſt Verat 
ſenſible du deperiſſement de la religion. Je 
veux bien ne la conſiderer ici que ſous un 
aſpect politique; comme le maintien de 
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Vautorite & le frein des ſujets. Elle mérite 
a cet ẽgard que le miniſtere s en occupe ſin- 
gulièrement; & fi l'on attendoit plus long- 
tems, il ſeroit peut-etre trop tard pour re- 
medier a Vabus, 

Une des principales cauſes de ce ſcandale, 
c'eſt Ia facilite etonnante avec laquelle les 
mauvais livres fe repandent. Ils ſont aujour- 
d'hui entre les mains de tout le monde. Ils 
inondent meme les campagnes. L'eccleſial- 
tique peu inſtruit y trouve lui - meme ſa 
ruine ; & le laboureur qui ne Peſt point, y 
perd la foi & les mceurs. Jugeons-en, Mel- 
fieurs , par les effets. Ou ſont aujourd'hui 
les bons menages , les epoux bien unis? 
Qu'eſt devenue Veducation des enfans ? On 
ne ſauroit y penſer ſans horreur, & quelle 
poſterite promet la race preſente? 

Nous avons les loix les plus ſages pour 
Pobſervation du culte public ; & comment 
ſont-elles pratiquees ? Les exercicesles plus 
eſſentiels de la religion ſont abſolument ne- 
gliges ; les cabarets ſont remplis du petit 
peuple pendant les offices ; la profanation 
du faint jour du dimanche eſt publique : 


bien-tot elle ne ſcandaliſera plus. Er quel 
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exemple donnent ceux qui ſont a la tete des 
peuples à la ville & à la campagne! Croyez- 
vous, Meſſieurs, que nos peres n'etoient 
pas plus ſages & plus heureux que nous avec 
des mceurs plus ſimples ? S'ils etojent meil- 
leurs patoiſſiens, ils erotent auſſi meilleurs 
citoyens; on ne voyoit point dans les ma- 
riages tant de ſeparations ſcandaleuſes , & 
Fon n'eroit pas effraye de tant d'exemples 
affreux de ſuicide. La jeuneſſe eroit plus 
ſoumiſe, parce que I'age viril eroit pour 
elle un meilleur modele. 

Oui, Meſſieurs, il faut abſolument qu'on 

revienne ſur ſes pas, & l'Etat ne ſauroit 
demeurer indifferent a un defordre qui n'eſt 
pa moins funeſte pour la probite que pour 
la piete. Qu'ont opere les declamartions ef- 
frenees des philoſophes modernes ? Et qui 
dans la focietea a sen louer ? Les familles 
en ſont el es mieux reglees, les mœurs y 
ont- elles gagne , la jeuneſſe en eſt- elle plus 
docile, le commerce plus fidele, nos do- 
meſtiques plus exacts à leurs devoirs, & 
les epoux plus heureux ? C'eſt un mal ge- 
neral, & c'eſt l'avoir combattu que de I'a- 
voir expoſe. Ce n'eſt pas en otant le frein 
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de la religion aux hommes qu'on les con- 
duira mieux. 

On raiſonne contre le culte exterieur , & 
l'on ne fait ce qu'on dit. On ne le combat 
que parce qu'on veut n'et connoĩtre aucun. 
Doit-on des hommages a I'Erre Supreme , 
& des exemples a ſes ſemblables? Et quoi- 
qu'il y ait malheureuſement parmi les hom- 
mes des differences de cultes , eſt-il une 
ſeule ſociere qui heureuſement n' en ait un. 
C'eſt une choſe inconcevable. Le roi & toute 
ſa cour ſeront un modele admirable d'exac- 
titude aux devoirs de paroiſſiens , & le moin- 
dre ſeigneur croira qu'il eſt du bel air de 
Sen affranchir. Les hommes doivent recon- 
noitre, craindre & adorer la Divinité; So- 
crate, Platon, Ciceron, les anciens philoſophes 
etoient bien auſſi ſages que les modernes. 
Ils ne ſcandaliſoient pas. 

Je diſtingue trois ſortes d'hommes parmi 
ceux qui marquent dans la ſociẽtè. Les pre- 
miers ont vraiment de la religion, & ils en 
donnent toutes les preuves. C'eſt une bene- 
diction, c'eſt un exemple qui exiſtera tou- 
jours, en depit de l'incrédulité & du liber- 

inage. Les ſeconds n' ont pas le bonheur de 
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Cfoire à nos ſaintes verites ; mais un peu de 
raiſon ou du moins de reſpect humain , fair 
qu'ils donnent conſtammene Vexemple du 
reſpect pour la religion, & de la fidelite 
exteErieure à en remplir les devoirs. Si c'eſt 
Hypocriſie , c'eft ſans doute un vice; mais 
beaucoup moins blamable que le ciniſme 
effrontè de ceux qui bravent hautement la 
Divinite & ſes autels. S'ils n'ont pas la foi 
pour ſe ſauver, au moins ils ne nuiſent pas 
au ſalut des autres; ils rendent hommage 
aux meœurs publiques; ils contribuent a Ve- 
dification; ils ſe font un devoir de la de- 
cence. 

Enfin, il en eſt une troiſieme eſpece, & qui 
ne ſe multiplie que trop a preſent. Je parle 
de ceux qui frondent tout fans aucune pu- 
deur, & qui croyent ne devoir rien a Dieu 
ni au peuple. Trop peu inſtruit pour ſou- 
tenir les erreurs qui leur ſont cheres, leur 
ignorance meme eſt un obſtacle a leur con- 
verſion. Cependant ils ont des vaſſaux & 
des ſerviteurs, dont ils exigent du reſpect, 
de la fidelite: quelle inconſequence ! Pour 
moi je ſuis ſurpris que la bonne education 
ne les rende pas plus raiſonnables, du moins 
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exterieurement. Ces eſpeces de philoſophes 


qui n'ont rien de commun avec la vraie 
philoſophie, n'entendent pas leurs propres 
interers. Ils ne comprennent pas qu'inſpirer 
Iimpiete au peuple par leur exemple & par 
celui de ce qui les environne , c'eſt lui oter 
les mœurs que homme qui ne craint pas 
Dieu ne les craindra guere eux- memes, 
toutes les fois qu'il pourra leur nuire im- 
punement. Ils pretendent aimer le peuple, 
& ils lui enlevent ſon unique conſolation , 
celle de la religion; ſi jamais ils reuſfiſſent 
a rendre leurs inferieurs auſſi egoiſtes qu'il 
le ſont à leurs yeux, ils en ſeront bien-tor la 
victime. Ces Meſſieurs ne manqueroient pas 
a la moindre bienſeance, & ils ne ſe font pas 
ſcrupule de manquer à Voftice public, & 
d'y faire manquer leur gens, meme dans les 
plus grandes folemnires. 

Vous ſavez ce que j'ai dit de Pexrreme 
multitude des pretres & des moines. Ce n'eſt 
pas une des moindres cauſes de la decadence 
de la piete, Nous ſommes convenu qu'il 
n'eſt pas poſſible humainement que cette 
multitude prodigieuſe d' hommes conſacres 
au ſervice de la religion, ſoient tous par- 
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faits comme ils doivent l'ëtre; & fi j'en 
voulois croire le public, j'aurois de bonnes 
raiſons pour dire qu'il y a quelquefois plus 
de religion dans la maiſon de tel pere de 
familles que dans telle communauté toute 
entiere. C'eſt ſans doute un grand malheur 
que la corruption vienne trop ſouvent de 
ce qui a étè établi pour etre le ſcel de la 
terre. Je n'entends pas pour cela imputer 
aux moines tous les deſordres qu'on leur 
prete ſi liberalement. Jen connois tant qui 
ſont vraiment honneres ; mais je dis que 
Foifivere, la mondanite, la bonne chere, 
ſont dans cet état plus qu'il ne faut pour 
faire ſcandale. Er que n'aurois-je pas a dire 
de Vorgueil de quelques gros beneficiers ? 
Celui-ci pretend qu'on ne doit pas donner 
les canonicats des cathẽdrales aux cures. C'eſt 
un bonheur que pluſieurs eveques, ſans doute 
auſſi nobles que lui, ne penſent pas de meme. 
Un autre dans la liſte des grands vicaires fait 
donner le nom d' abbè a tous ceux qui font 
gentilhommes, en diſant que ce nom ne con- 
vient pas aux autres ; un autre fait ſes viſites 
d'archidiacre en rochet, & fait 0ter 1erole 
aux cures, Notre Eveque eſt plus honnete 
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& plus juſte; nous la conſervons meme en 
ſa preſence. La loi ſur cet objet devroit etre 
uniforme. Un autre apres avoir obtenu une 
penſion de 1000 ecus, outre ſon canonicat, 
ſout ient qu'il ne faut pas que les cures ſoient 
riches. Un autre ſe permet de ſatisfaire au 
devoir paſchal, a la campagne en habit 
court, a deux lieues de ſon chapitre. La 
ſoutane & le ſurplis du cure Fauroient-ils 
deshonore ? Mais je ne me ſuis pas appergu 
que je commence le chapitre des ridicules , 
& que la matiere eſt inepuiſable. 

Il eſt donc d'une neceſſite indiſpenſable 
& des plus preſſantes de S'oppoſer au cours 
des mauvais livres, de creer une cenſure 
pour retablir les marurs parmi le peuple, 
de preſcrire un celibar laic ſi prejudiciable 
a erat , de forcer tous les prètres a adopter 
une egliſe & a y ſuivre Voftice public, puiſ- 
que la priere publique eſt leur premier de- 
voir; de donner aſſez d'education a ceux 
qui ſe croyent au- deſſus des autres, pour 
leur apprendre a edifier & a reſpecter le 
culte divin, & de nentretenir que le nom- 
bre d'eccleſiaſtiques neceſſaires au ſervice de 
Vegliſe. Je deſirerois auſſi qu'il y ev plus 
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d'uniformite dans la conduite des paſteurs, 
que Pun ne condamnãt pas rigoureuſement 
les divertiſſemens qu'un autre autoriſe, Ce 
n'eſt pas ſon humeur qu'il faut ſatisfaire, 
c'eſt la vertu qu'il faut faire aimer & pra- 
tiquer. 

On feroit des volumes ſur cette grande 
mat iere, ſur le reſpect du à la religion, vous 
la connoiflez mieux que moi, Meſſieurs, 
je n'en parle qu' en citoyen, & c'eſt a vous 
qu'il appartient de vous en occuper en mi- 
niſtres du ſanctuaire. 

Fai oublic, dit le chanoine, de vous ob- 
ſerver que par la ſuppreſſion des petits be- 
nefices, vous orez la faculte a un grand nom- 
bre de jeunes clercs de fe faire un titre ſa- 
cerdotal & un ſecours pour leurs erudes , 
& aux anciens cures une refſource pour la 
vieilleſſe.--- Il n'en faudra plus, Meſſieurs, 
quand tous les feminaires ſeront bien dotes ; 
non-ſeulement les ſujets ſeront mieux choi- 
fis , mais on ne les enverra plus ſe diſſiper 
des annees entieres, & perdre le goùt de 
leur etart dans leur famille pendant les inter- 
valles de leurs erudes. Admis à raiſon de leurs 
bonnes diſpoſitions, le ſeminaire les nour- 
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rira juſqu'a la pretriſe! Quand aux anciens 
pretres, j'ai parle de leur retraite; c'eſt de 
droit un canonicat où ils ſeront encore uti- 
les, ou bien une penſion qui ſuffiſe honnè- 
cement a tous leurs beſoins. Brennus entrant 
en vainqueur dans le Senat Romain, eſt 
frappe a la vue de la gravite des ſages Se- 
nateurs. Quel aſpect reſpectable que celui 
d'un pontife au milieu de ſoixante ou qua- 
tre-vingt de ſes anciens & venerables co- 
operateurs! Et que le ſpectacle de la re- 
ligion peut etre touchant quant on le you- 
dra! 

Vous comprendriez, ce ſemble, les 
religieux mendians dans votre projet de re- 
forme; cependant ils font très- utiles. 
Sans doute ce font de bonnes troupes auxi- 
liaires pour le Clerge & qui lui rendent 
de grands ſeryices ; mais on pourroit encore 
en tirer plus d'utilite. Je vous ar dit qu'il 
faudroit d'abord ſupprimer la mendicite 
tout le monde eſt d'accord ſur ce point. II 
ne ſeroit pas non plus nëceſſaire de laiffer” 
ſubſiſter un ſi grand nombre d'ordres dif- 
ferens par leurs conſtitutions, non plus que 
cette bigarrure d'habirs qui choque dans ce 
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ſiécle. Quel inconvenient y auroit- il done 
de faire de ces religieux des pretres coadju- 
teurs, puiſqu'ils le ſont deja par leur tra- 
vail? Que ſi l'on croyoit neceſlaire de les 
laiſſer ſubſiſter dans un ſeul ordre religieux, 
on ne devroit donc en exiger des vœux qu'a 
lage on Vegliſe engage les ſoudiacres : & 
peut-etre ſeroit- il a propos d'engager ceux- 
ci trois ans plus tard, c'eſt-a-dire de don- 
ner le ſou-diaconat a vingt-quatre ans, le 
diaconat ſix mois apres , & la pretriſe a 
vingt-cinq ans accomplis ? Pour un etar qui 
exige tant de vertus, il ne ſauroit y avoir 
trop d'épreuves. 

Mais, Monſieur, la difference des or- 
dres religieux mendians entretient une emu- 
lation qui tourne a Vavantage de l'egliſe.--- 
Dites plurcor une rivalite. Aurant la pre- 
miere eſt eſtimable, autant la ſeconde eſt 
dangereuſe. Les papes, les Eyeques & les 
univerſitès n'ont ere que trop occupès de leurs 
diflerens. Grace a Dieu, la manie des diſ- 
putes eſt paſſee , tout le monde mëpriſe ce 
qu'on appelloit les affaires du tems; c'eſt 
porter un coup mortel a Verreur que de la 
dedaigner. Mais, de nouvelles conteſtations 
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peuvent renaitre ; & Vorgueil des gens de 
corps eſt un vice inquiet qui peut toujours 
produire de nouveaux troubles. þ 

Il faudroit auſſi que ces religieux fuſſent 
ſoumis immediatement a l' ordinaire Le 
pape peut-1l les inſpecter dans les differens 
dioceſes Il faudroit que la juriſdiction ẽpiſ- 
copale, & ſon droit de viſite, s'erendifſent 
par- tout, & $s'exercafſent rẽellement & fre- 
quemment. C'eſt un objet eſſentiel ſur le- 
quel les eveques auroient du fe recrier pour 
Fedification , & dont le gouvernement ſen- 
tiroit facilement la juſtice. 

Je dirai encore, au ſujet des communau- 
tes , que mal-à- propos elles sarrogent le 
droit de paroiſſes. Il ne doit y avoir par- 
tout qu'un troupeau & qu'un paſteur Il eſt 
etonnant que des religieuſes plaide!t pour 
diſputer à un cure le droit d'adminiſtrer & 
d'inhumer leurs penſionnaires & leurs do- 
meſtiques. Dans l' origine, il n'y avoit pas 
de paroiſſiens plus ſoumis que les religieux. 
Quel eſt office public, & on ſont les inſ- 
tructions de cette eſpece de paroiſſiens f — 

— Que deviendroient, dans votre pro- 
jet, les hopitaux & les écoles pour le ſexe? 
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=» - Bien des perſonnes ſenſees croyent qu'il 
y a trop d'hopitaux. Les frais d'adminiſtra- 
tion & la partie des barimens qui ne ſert 
qu'au luſtre abſorbent beaucoup de leurs 
biens. S'ils ſont tres-nombreux , les malades 
y ſont fort mal a leur aiſe. Il ſeroit a ſou- 
haiter qu'on pur diſtribuer a chaque famille 
pauvre ce qui eſt neceſſaire pour ſes mala- 
des, & leur preter meme des lits en cas de 
beſoin ; que les medecins fuſſent charges de 
les n & des femmes deſtinees à ce 
premier emploi; de les ſolliciter, & que 
le cure de la paroiſſe y donnãt aufſi ſes ſoins. 
Beaucoup de malheureux redoutent les ho- 
pitaux. Ils ſe trouveroient mienx , „ils 
Etoient aſſiſtès dans leurs maiſons. 

Mais, ſuppoſons qu'il faille en laiſſer 
ſubſiſter un certain nombre; des filles d'un 
age mur , des femmes veuves & ſans en- 
fans , ou dont les enfans ſeroient places , 
pourroient en faire le ſervice ; & le tems 
qu'elles auroient paſſe dans le menage ne 
les y rendroit que plus propres. Pour cela il 
ne faut pas de vœux, il ne faut que de 
Pidoneite & de la bonne volonte. Ce 
qu'elles ferojent dans les hopitaux , elles 
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le pourroient faire egalement chez les par- 
ticuliers. 

De ſemblables perſonnes pourroient auſſi 
etre chargees de l'inſtruction des jeunes 
filles, ce ſeroit une reſſource pour beaucoup 
de filles non mariees, & de veuves. On ne 
pourroir les renvoyer que pour de juftes 
cauſes ; elles auroient droit de quitter ; & 
Finſpe&tion previendroit les abus. 

Je crois qu'il eſt inutile que nous parlions 
ici des clariſſes, eſpece ſinguliere de reli- 
gieuſes, que le vulgaire appelle aſſez a pro- 
pos hirondelles, parce que ce ſont comme 
des oiſeaux de paſſages, qui reparoiſſent 
chaque annee dans les memes pays. Une 
feule inconſequence auroit di ſuffire pour 
les faire ſupprimer. Toutes les religieuſes 
ſont cloitrees, & celles-ct au contraire 
menent une vie errante ; elles vont coucher 
chez tous les bourgeois , dans les abbayes 
d'hommes ; leur regle, ſi gen eſt une, reſt 
ſurement pas faite pour leur ſexe. 

Il reſt pas plus neceſſaire de parler des 
hermites. Un eveque les a ſagement ſup- 
primes dans ce dioceſe. Et quelle utilité 
trouvez- vous ace qu'un ouvrier degoute du 
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travail, ſe retire dans une petite maiſon , 
on il ne manquera de rien, pour erre A 
charge a tous les habitans des villages, a 
pluſieurs lieues a la ronde f S'il a le gout 
de la retraite , rien de plus retire que la vie 
des gens de la campagne. Sil veut vaquer 
à la priere , il en a tout le tems, il doit 
ſavoir d'ailleurs que qui travaille prie ; I'E- 
tat a beſoin de payſans laborieux, & non 
pas de faineans contemplatifs. Leurs habits 
& leurs maiſons ont donne lieu a plus d'un 
deſordre funefte aux bonnes mceurs & a la 
ſocicre. Je veux bien qu'ils n'en ſoient pas 
toujours reſponſables; mais c'eſt une reſ- 
ſource & un precexte qu'il faut Oter au 
vice; Vegliſe s eſt toujours elevee contre les 
moines vagabonds, & tous les vagabonds 
qui portent leur habit ne ſont pas moines. 

Voila le tort qu' ont trop ſouvent tous 
les gens de bien, c'eſt de ſe trop livrer a la 
preſomption. On voit un exemple ou deux 
de vertus dans quelques hommes retires, 
pour mener une vie pènitente; on s'em- 
preſſe de former un etabliſſement ot il en- 
trera cent ſujets qui ne conviendront nul- 
lement a cet état, mais auxquels cet état 
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conviendra fort à raiſon de ſes commo- 
dités. 

Que Perreur de nos ancetres trompes fi 
frequemment par Vinſtitution de tant d'or- 
dres religieux qui ont edifie dans les pre- 
miers commencemens , & qui ſont dege- 
neres depuis ſi long-tems, [ ce qui eſt la 
marche naturelle des etablifſemens humains, ] 
nous ſerve enfin d'exemple pour n'admet- 
tre plus de nouvelles inſtitutiors , mais pour 
nous contenter de faire obſerver les devoirs 
de toutes celles qui ſont necellaires dans 
Vordre de la religion & de la ſociete, 

Puiſque nous finiſſons, je vous ferai quel- 
ques reflexions qui m' ont echappees dans 
nos entretiens , & qui confirmeront encore 
ce que j'ai avance. 

S1 vous n'avez pas goure ma maniere de 
penſer contre les cures primitifs, je ſuis 
bien aiſe d'ajouter ici que les anciens juriſ- 
conſultes ont dit qu'il les falloit aboltr & 
ſupprimer. Que dans le cas de leur exiſ- 
tence il y=auroit deux paſteurs dans une 
egliſe; or C'eſt une eſpece de monſtre qu'un 
corps à deux tetes , ont- ils dit: Duo capita 
quaſi monſtrum. J'ajouterai encore que le 
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prerendu droit de ces cures factices n'a 
donne lieu que trop ſouvent a des debuts, 
a des diſputes publiques, a des violences 
memes très- ſcandaleuſes, & a un grand nom- 
bre de proces ruineux ; que les chapitres & 
les moines en ont ubuſe qdelquefois d'une 
maniere revoltante , par toutes les marques 
de dependances , & meme de ſervitude qu'ils 
exigeoient des cures , & que la {imple rai- 
ſon & le bon ordre le revoltent encore con- 
tre les orgueilleuſes prerentions des moines, 
qui dans les proceſſions du S. Sacrement & 
des Rogations, dans les ceremonies de Te 
Deum, enfin dans toutes les occaſions des 
grandes aſſemblees du peuple , veulent ab- 
ſolument effacer le paſteur ; il vaudroit 
mieux qu'il n'y eùt pas de cure dans une 
paroiſſe, que d'y en voir exiſter de cette 
maniere: I'onereux du miniſtere eſt leur 
ſeule part, le lucratif & Vhonorable ſont 
pour les moines. Encore une fois, c'eſt une 
horreur. Et les eveques devroient ſe reunir 
pour mieux regler les droits de leurs coope- 
rateurs; Phumiliation qu'ils regoivent des 
moines eſt-reellement un opprobre qui ré- 
jaillit ſur tout le miniſtere eccleſiaſtique ; 
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un abus abominable y domine , en vertu 
duquel le pretre eſt ad inſiar de l'ouvrier, 
& le moine repreſente le Seigneur. O tems! 
0 mceurs! & que voila des droits bien ſa- 
ges & bien acquis par les abbayes royales. 

Je ne puis ſupporter non plus de voir que 
les cures ſoient encore appelles vicaires per- 
peruels. Mais de qui donc ſont-ils vicaires ? 
Eſt-ce des moines ? Eſt-ce d'un jeune abbe 
qui n'a ſouvent que la tonſure F Des hopi- 
taux, de Pecole militaire, des economats ? 
Eſt-ce enfin des religieuſes ou meme des 
laics qui ont leurs dimes? Voyez par cette 
Enumeration Vabſurdite de ce titre. 

Je crois bien par exemple que l'abbeſſe de 
Fontevrault regarde les pretres de ſon 
ordre comme ſes vicaires. Mais de preren- 
dus droits d'une religieuſe fur des pretres , 
dont elle eſt neceſſairement la tres-hum- 
ble & tres-ſoumiſe fille en Jeſus-Chriſt, ſont 
une extravagance ſans conſ-quenc?. 

Et je vois de vos theologiens qui ne font 
pas difficultè de mettre les cures dans la 
derniere claſſe, apres toutes les dignites 
monacales & canonicales, apres meme les 
ſimples chanoines ! Si ces auteurs laiſſant 
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les dignites & les erabliſſemens humains que 
Jeſus-Chriſt reprochoit aux Juifs de pre- 
ferer a la loi divine, vouloient bien ne con- 
ſidèrer que les fonctions, | ce qui ſeroit 
plus digne de leur travail, ] ils rẽtabliroient 
bien-ror les cures dans leur place, ils nom- 
meroient, en ſuivant l'ordre hierarchique, 
les eveques , les cures & leurs cooperateurs. 
Ce ne ſeroit pas la peine de faire mention 
du reſte, 

Auſſi, pour ne vous laiſſer rien a deſirer 
la-deſſus, je vais vous rapporter les ex- 
preſſions de Louis XV dans fa declara- 
tion de 1726, » nous ſommes informes 
„que les cures primitifs exercent & recla- 
>> ment ſouvent des droits, fonctions, pre- 
„ rogatives, & preeminences peu convena- 
» bles a leur erat, qui ne tendent qu'a les 
» kloigner de leurs cloitres, & a aſſujettir 
» les cures & les pretres ſeculiers a des ſer- 
„ vitudes qui les degradent, au grand ſcan- 
»> dale des fideles , &c. » 

En voila aſſez, je crois; & qui apres un 
tel preambule ne ſe ſeroit attendu à une 
entiere ſuppreſſion de ce ſcandale ? Mais 
Louis XV a prepare , nous eſperons que 
Louis XVI achevera, Et 
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Et quelle eſt la vie de ces cures primirifs? 


Car tous ne ſont pas charges fous uneveque 
du gouvernement d'un dioceſe. Pluſieurs 
menent la vie la plus oiſive. C'eſt un ſpec- 
tacle dé ſolant pour l'honnẽte homme ! Un 
jeune tonſurè viendra afficher le luxe & les 
plaiſirs à la campagne, tandis que dans les 
environs de ſon abbatiale des reſpectables 
cures meurent de faim; que leurs pauvres 
n'en tirent aucun ſecours, & que leurs egli- 
ſes qu'il doit entretenir, ſont dans le plus 
mauvais tat. Si un Bacha Turc avoit con- 
quis l'abbaye, & en mangeoit ainſi le re- 
venu , il y auroit un grand ſcandale de 
moines. 

Er vous voulez , Meſſieurs, que la no- 
bleſſe prenne interet a cette depredation , 
parce que nous avons des parens benef- 
ciers ? Les plus raiſonnables d'entre nous ai. 
meroient ſurement mieux n'en pas avoir; il 
n'y a pas tant a gagner avec eux,; & les 
economats peuvent rendre bon compte de 
leur maniere de vivre, par lerat de leurs 
ſucceſſions. Nous prefererions, ſans doute, 
que la dime que nous payons contribuũt, 
comme je vous Vai dit, a notre ſoulage- 
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ment, & à celui de nos vaſſaux; c eſt la 
ſeule ſatisfaction que nous en puiſſions re- 
tirer. | 

Vous avez beau nous dire : que les cures 
ne donnent pas s'ils n'en ont pas le moyen. 
C'eſt une mauvaiſe raiſon, & qui ne va pas 
a leur état. Si tous les beneficiers portoient 
toujours la ſoutane, & vivoient avec le 
peuple, ils ſauroient, par experience, qu'on 
ne peut pas Etre reveru de I habit ecclefiaſ- 
tique, & ne pas faire d'aumònes, tel pau- 
vre que l'on ſoit ſoi- meme, on y eſt force, 
on emprunteroit plutor, Et que diriez- vous, 
ſi vous connoiſſiez les charges des cures qui 
demeurent ſur les grandes routes ? Paſſages 
frequens de gens de guerre , d'ecclefiaſti- 
ques, de religieux, de pelerins , de pau- 
ies de toute eſpece. Dans vos villes, on ne 
connoĩt pas encore cela comme a ta cam- 
pagne; tel qui craint ou qui rougit d'y 
mender, s adreſſe avec plus de liberté au 
.cur2-de village. 

Vous voyez , Meſſieurs, qu i a toujours 
** choſe a dire ſur cette matiere. Au 
reſte je ne ſuis pas ſupris qu'il y ait tant a 
dire; tout eſt encore à faire. 
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Comment, reprirent ces Meſſieurs, vou- 
lez- vous que {on faſſe pour 'remedier a l'a- 
bus f Vous ſavez qu'il reſt jamais poſſible 
de les reformer tous. 'V oudriez-yous qu'on 
Etablit une inquiſition pour veiller ſur tous 
les membres du Clerge f Une inquiſition, 
Meſſieurs ? Ce mot n'eſt> pas frangois ; nous 
ſommes tolèrans; mais ici c'eſt une rẽ forme 
qui eſt neceſſaire. Vous ſavex qu'on n'a le 
droit de dominer fur la foi de perſonne, 
& qu'on ne peut Seriger en juge de la ma- 
niere de penſer de qui que ce ſoit, tandis 
qu'il ne ſeandaliſe pas le public; mais il 
faut de l'ordre, des mœurs, de la juſtiee 
& de Thumünlee & pour cela „il ne faut 
plus de benefices, comme on l'entend a pre- 
ſent; mais des offices ecclẽſiaſtiques exercẽs 
pat des gens de mErire , & inſpectes ſevëre- 
met par Veveque! K le magiſtrat. L'in- 
- quiſition-eſt-anrribunal de ſang qui fait ab- 
i hotrrer la religion dun Dieu qui eſt le meil- 
-leurde' rons les peres ; l' inſpection eſt une 
operatiom ſage , utile, & le. devoit de tout 
bon 3 Le _ Jugera nos C- 
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roit, encore tres, bien dans la main des cures 
de campagne, Ce ſeroient des notes & des 
obſervations ſur les variations confiderables 


des ſaiſons, {ur les progres ou la-decadence 


de Tagriculeure , Fepoque , la quotitè & 
la qua ce des recolres en chaque genre; les 
Evenemens confiderables dans leurs; paroiſ- 
ſes , incendies, inondations , grele , &c. 


ſur Vaugmentation ou la diminution du 
nombre de leurs paroiſſiens; leur cauſe, 


les epidemies , les epiloties , & leur traite- 
ment; les mariages des cinquantenaires , la 
mort des centenaires, les actes de vertus 
. extraordinaires; en un mot ſur tout ce qui 
peut intereſſer la nation. Ce qu' ils conſigne- 
roiĩent chaque anne dans un regiſtre ad hoc. 
La plus part d'entre eux ont le tems de le 
faire; & ces remarques ſerotent non: ſeule- 
ment. cuiieuſes, mais meme prècieuſes pour 
Etat Je connois une paroiſſe qui de tren- 


te- cinꝗ feux eſt reduite à cinꝗq, & qui va 


finir d 'exiſter , à cauſe d'un droit trs- on- 
reux que le b 1 Perteit ſur chaque 


hahbi tant: 1914 3% 
Voila, Monſieur, ce * r6fulear 1 con- 


.. verſions. dane dente que ſi vous le com- 
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muniquez , il pourra eiſuyer des difficultesy. 
& quelles font les bonnes vues qui n'en 
eprouvent pas ? Le bien general exige des 
ſacrihces particuliers, & Vabus a des fau- 
teurs dans tous ceux auxquels il eſt utile. 
Jai pu me trompers, je ne peux xepondre 
que de mon intention. Si l'on trouvoit des 
inconveniens dans l' ext cution de quelques- 
uns de nos projets, je crois qu'il ne me ſe- 
roit pas impoſſible de les lever; & quand 
a-t-on pu s attendre a faire le bien ſans trou- 
ver des obſtacles ? Nous n'avons attaquè la 
propriere de perſonne ; nous en avons re- 
clame une facree & inaliènable, celle des 
dimes pour les cures & leurs vicaires, pour 
leurs egliſes z pour leurs paroiſſiens, & ſur- 
tout pour les pauvres, Si vous me deman- 
dez a quel titre, j'ai écrit ces reflexions , je 
vous repondrai qu un citoyen doit à la pa- 
trie ce qu'il croit pouvoir contribuer a fon 
avantage ; qu'un pretre le doit a l'égliſe, 
& ſur- tout au paſteur. Dans la caule de la 
religion comme dans celle de Vhumanite , 
tout homme eſt ſoldat, & ceſt un crime 
que indifference. Mais c'eſt vous qui me 
les avez demande, & n'oubliez pas qu'el- 
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les vous doivent leur premier publicité. 
Au reſte, ce que je vous Ecris , jaurois 
Fhonneur de le dire aux miniſtres, ſi j'erois 
admis à leur audience. Je dirois, par exem- 
ple, à M. le comte de Vergennes: Mon- 
ſeigneur, vous avez pacifiè non- ſeulement 
Europe, mais les quatre parties du monde; 
vous jouiſſes de la gloire de voir par votre 
travail notre auguſte monarque, pour ainſt 
dire, Parbitre de Punivers entier; il a ets 
dans la derniere guerre; il Pavoit été entre 
deux principales puiſſances de l' Europe; il 
Feſt encore dans ce moment meme , & c'eſt 
votre ouvrage ; daigne donc faire uſage de 
la juſte confiance qu'il a en votre ſageſſe 
pour retablir la paix dans le Clergé. Il y 
regne une guerre inteſtine pour des beſoins 
qu'on ne veut pas meme ſatisfaire a demi. 
Ce ſont les cures, ceux qur ont ſoin du peu- 
ple c'eſt Perimologie de leur nom 1 qui 
ſupplient le roi de leur faire donner un 
morceau de pain honnete, & que leurs pau- 
vres puiſſent partager; ils demandent une 
ſubſiſtance convenable, à raiſon des cir- 
conſtances d'un fiecle police & de la grande 
chertẽ des denrees. Je dirois a M. le baron 
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de Breteuil : votre reputation eſt faite\ 
Monſeigneur, dans le grand art des nego- 
ciations, vous eres le depoſitaire de l'auto- 
rite royale pour Vadminiſtration du Clerge; 
il eſt digne de la beaute de votre ame & du 
nom que vous portez , d'engager Sa Ma- 
jeſte a forcer le Clerge de rappeller dans 
ſes aſlemblees les cures qui n'auroient jamais 
da en etre exclus , de les y admettre eux- 
memes | au lieu de pretendus deputes du 
ſecond ordre , dont les interets leur ſont 
recllement oppoſes, ] & cela en aufh grand 
nombre que les eveques, & ſans pouvoir 
en eſperer ni penſion , ni benefice , ſinon 
un canonicat dans leur vieilleſſe. Je reſpecte 
infiniment les chefs du Clerge ; mais j'oſe 
vous dire que les cures porteront encore de 
nouvelles lumieres dans ces aſſemblees , & 
ſur-rout des connoiſſances pratiques tres- 
precieuſes pour la religion & pour le 
bonheur des ſujers du roi. Les Eveques ſe- 
ront bien-rot les premiers a fe louer d'une 
reunion auſh juſte & auſſi nèceſſaire. 

Quelques perſonnes, dites-vous , croĩent 
que ce ſeroit un mal de ſuprimer les colle- 
giales, parce qu'il y auroit moins d'offices 
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publics dans les villes & par conſequent 
moins de prieres dans un fiecles on elles ſont 
ſurement très- néceſſaires. Je les croyrois 
comme elles, ſi ces collegiales pouvoient 
exiſter ſans prejudicier a la ſubſiſtan- 
ce des paſteurs, ft elles n'enlevoient pas 
tous les jours a l'égliſe des ſujets qui lui ſe- 
roient beaucoup plus utiles pour le miniſ- 
tere, & ſi le ſervice paroiſſial ne fouffroit 
pas quel quefois de celui- ci qui ne Teſt pas 
& qui ne ſauroit l'ètre. Et j'en reviens tou- 
jours a ce qu'il eſt plus important pour la 
religion de ne pas trop multiplier les pretres. 

Il eſt de ces collegiales qui Sarrogent , je 
ne ſais quel droit, d'inſpecter les cures , de 
les tenir ſous leur dependance, & d'uſer en- 
vers eux des droits Epilcopaux ; ulurpation 
très-ridiculede l'autoritè de I'eveque. Un ſeul 
paſteur eſt plus dans une egliſe que toutes 
les collegiales de la chretiennere. Elles exci- 
rent auſſi l'ambition des cures qui cherchent 
les moyens d'y entrer le plutor qu'ils peuvent 
& qui ſont ainſi perdus pour Fegliſe. Dans 
pluſieurs endroits les chanoines ont droit de 
nommer aux canonicats vacans, & empe- 
chent ainſi Veveque d'en faire un moyen de 
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recompenſe pour les anciens cures : cepen- 
Janr ce n'eſt que ſous cet aſpect que elles 
{erotent tolerables. --- 

---D'autres diſent que nous diminuerions 
trop le nombre des places, & qu'il y a beau- 
coup de ſujets a placer. --- Qui, mais les 
places utiles & importantes ſeroient bien 
remplies, & c'eſt l'eſſentiel. Ce n'eſt pas 
dans le ſanctuaire qu'il faut envoyer le re- 
but du monde. Le roi trouvera toujours 
des moines pour ſoulager la nobleſſe. Dans 
notre projet elle ne ſera pas exclue de l'e- 
gliſe, elle y entrera meme en plus grand 
nombre & lui deviendra utile par ſes travaux. 
Il eſt beaucoup de doubles paroiſſes qui au- 
roient beſoin de deux paſteurs. Il y en a 
d'autres auxquelles il faudroit un ou deux 
vicaires. Nous ne demandons que la ſup- 
prefſion de Finutilite, . ; 

S'il y a moins deccleſiaſtiques, il faudra 
moins de revenus a Fegiiſe pour les faire 
vivre. Les pauvresy gagneront, & qui doute 
que la nobleſſe qui a ſacrifiè corps & biens 
au ſervice de Verat , ainſi que la magiſtra- 
ture ne doivent participer à cette ſorte de 
bienfairs ? Je ſoutiens qu'il y a moins de 
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ſcandales dans des penſions laiques que dans 
des benefices ſimples. L'egliſe ne conſidere 
pas les biens temporels, mais les honneurs 
& la vertu. 

On compre en France dix-huit archeye- 
ches, cent trente eveches, quarante-quatre 
mille cures, cinquante mille vicaires & 
autres Ppretres auxiliaires, onze cens ab- 
bayes d' hommes, fix cens ſoixante-dix-huir 
abbayes de filles, quinze cens vingt cou- 
vens de religieux mendians , diviſes en qua- 
tre- vingt- ſept provinces , cinq cens Cin- 
quante- ſept monaſteres de filles, trois mille 
huit cens dix couvens, onze mille huit cens 
cinquante chanoines, quinze mille beneh- 
ces du bas-chceur , vingt mille chapelains & 
prieurs , foixante mille ecclefiaſtiques em- 
_ ployes aux ſeminaires , colleges & autres 
ẽtabliſſemens, deux cens quatre- vingt de 
Fordre de Malthe, trente-cinq milte cinq 
cens religieux , outre quaranrte - {1x mille 
cinq cens mendians , quatre-vingt mille re- 
ligieuſes de diffèrens ordres , cinq mille en- 
fans de cheeur , tout cela forme, dit- on, 
trois cens ſoixante- ſix mille deux cens cinq 
ecclehaſtiques , tant ſeculiers que reguliers, 
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Quelle immenſe milice / & corabien ne 
pourroit- elle pas etre utile en en faiſant une 
autre diſtribution ! Cependant , beaucoup 
de ces collegiales, & meme pluſieurs cha- 
pitres de cathedrales , procurent un ſort 
tres- mè diocre à leurs chanoines. Et les cures 
ſur- tout & les vicaires , ſont, pour la plus 
grande partie les plus mal retribues, Il ſem- 
ble que ce ne ſoit pas a l' importance des 
fonctions qu'on ait voulu attacher le revenu. 

En mettant la reforme dans ces etabliſie- 
mens avec le tems, ceux qui ne pourroient 
plus y entrer , reflueroient dans la fociete , 
& leur travail leur procureroit leur ſubſiſ- 
t ance, 

Oa dit qu'une telle reforme ſeroit impol- 
ſible , a raiſon des charges du Clerge qui 
doit beaucoup. Si vous attendez qu'il fe li- 
bere , Vabus ſera erernel. Le roi peut louer, 
ou meme vendre une partie des fonds qui 
ne ſeroient plus neceſlaires , dans un arran- 
gement plus raiſonnable , & acquitter ainſi 
facilement , & en peu de tems, toutes les 
dettes du Clerge. --- 

--- Mais, ajoute-t-on , Sa Maictea fair 
ferment à ſon ſacre de conſerver les priyi- 
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Jeges de toutes les egliſes.---- Sans doute, 
quand ces privileges ne prejudicient pas au 
bien commun. Le roi, depoſitaire d'une au- 
toritè ſacree , ne ſauroit Valiener , ni fe 
priver de la liberte de procurer Pavantage 
de la religion, & le bonheyr de ſes peuples. 
C'eſt un ſerment conditionnel. S'il etoir 
poſſible qu'il edt pour objet la conſervation 
des abus; de ſa nature il ſeroit nul. Et ſi le 
fouverain $'oroir a lui-meme la liberté de 
re former, qui pourroit done faire ceſſer les 
delordres ? 

La capitale, elle: mème y a le plus grand 
interer , & beniroit Sa Majeſté pour la re- 
forme dans les frais immenſes du caſuel. Le 
pretre qui gagne fur le citoyen, lui rend la 
religion odieuſe. Cependant , perſonne 
n'ignore combien le Clerge de cette grande 
ville eſt refpectable & edifiant ; mais auf 
on ne ſauroit croire combien il en coure à 
Paris pour ſe faire enterrer. Il faut, meme 
a une ſervante, ſon confefleur en manteau 
long a la ſuite de ſon cercueil, & cela coure 
fix livres. Les chandeliers coùtent autant 
que les pretres. Diminuez ce ſuperflu d hon- 
neurs rendus aux morts; la vanite doit mon- 
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rir avec eux. Cela neſt bon que pour Fava- 
rice des vivans: Faimerois mieux, $'il eroit 
im poſſible que la dime fatisfit pour la ſub- 
ſiſtance des pretres des grandes villes, | ce 
que je ne crois pas, | qu'on calcular ce que 
courent les droits eccléſiaſtiques; & qu après 
en avoir excepre les pauvres, les domeſti- 


ques & tous les ouvriers, on fit un tarif à 
payer annuellement par les habitans ailes, 


en diminuant d'un tiers, afin que cela fur 
moins onereux. Du moins les parens des 
defunts n'auro'ent pas, avec la douleur de 
la perte qu ils ont faite, celle de ſe voir 
obliges de payer en meme tems une forte 
contribution. II y auroit un peu moins de 
ceremonies ; & quel grand malheur ? Mars 
le dernier des pauvres ne ſeroit pas inhume 
fans prieres publiques, & Pon offriroit tou- 
tes les ſemaines le ſaint ſacrifice dans cha- 
que paroiſſe pour tous ceux qui ſeroient 
decedes la ſemaine precedente. On diviſe- 
roit, Sil le falloit, certaines paroiſſes trop 
etendus Les pauvres n' en ſeroient que mieux 
connus: plus il y a de connoiſſance, _ il 
y a d'ordre. 

— On vous reproche, me dites vous 
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encore, de chercher trop a la valeur votre 
erat, Car on n'igrore pas que vous eres Cures, 
Cette gloire ne me paroit pas injuſte. 
Ce n'eſt pas Vorgueil de ma perſonne qui 
me fait ecrire ; ce ſeroit un vice, mais Vor- 
gueil de mon état. Tout honnete homme 
doit Vavoir. Bien loin de m'en prévaloir, 
cela me porteroit plutor a m'humilier moi- 
meme en conſiderant combien je ſuis eloi- 
gne de la perfection qu'il exige, & les de- 
fauts memes qu'on me reprocheroit ſeroient 
une preuve de plus de ce que j'ai avancé, 
ſavoir que les cures étant plus riches, ſe- 
roient mieux choiſis, plus inſtruits & plus 
mèritans. Si je ſuis ecoute, j'aurai ſervi mes 
confreres & ma patrie; les pauvres ſurtout, 
voila ma rècompenſe Que ſil'on me demande 
encore une lettre de creance, je conviens 
que je n'en ai pas la littérature. 

Mais M. Turgot, ce miniſtre qu'on a 
loue quand on a nommé, a bien voulu 
accueillir mes obſervations ſur la chertè des 
grains & ſur la mendicite en 1775. 

Madame Necker a daigne recevoir ma 
requere pour deux paroiſſiens innocens , de- 
tenus pendaus huit mois dans les fers ſur 
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une fauſſe accuſation dont ils ont Et6 dEchar- 
ges, & leur obtenir cent ecus de bienfaits 
du roi pour les indemniſer. Cette femme 
doublement reſpectable par ſon merite per- 
ſonnel & par la reputation de ſon immor- 
tel epoux, m'a honnore de ſon ſuffrage. 

Je n'ai jamais pris la plume que pour 
celebrer les vertus de deux prelats vraimens 
illuſtres par leurs vertus , ſur-tout par leur 
charite. C'eſt un juſte hommage que je de- 
vois ſur-tout au mien. En cela je n'ai pas 
eu le deſſein de briller, ce n' toit pas un 
ſacrifice de ma part, mais j ai ſuivi mon 
cœur, & publie des actes de vertus fairs 
pour édifier la France entiere. Si j ai voulu 
auſſi prendre quelquefois part a la joie pu- 
blique a Voccaſton de quelques grands eve- 
nemens tres-interefſans par la nat ion, je ne 
penſe pas non plus qu'on m'en faſſe un crime. 

Ce n'eſt pas la dehance de moi-meme 
j'ai le tẽmoignage de ma conſcience] mais 
celle de la malignite des gens intereſfles qui 
me force a me repeter. 

L'animoſité n'a pas conduit ma plume, 
Mais il eſt des vertus importantes & qu'on 
ne doit enoncer qu' avec une certaine force. 
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Je ponrrois etie religieux ou chanoine, 
comme je ſuis cure , mais je n'aurois pas 
a ce que je crois , une autre maniere de pen- 
ſer. C'eſt celle de tous les honneres gens, 
meme dans ces deux ctats. 

En attaquant une foule d'abus, tous nes 
d'un premier qui eſt la diſtraction des gi- 
mes, j'ai cru ſervir la religion & l'ëtat aux- 
quels ils font infiniment préjud iciables, j ai 
expoſe ſelon la véritè les droits des ſujets 
du roi, ſur- tous ceux des pauvres, j; ai eſ- 
ſave de faire connoitre ce que ſont & ce que 
doivent etre les paſteurs; la plus belle re- 
ſource qui ſort dans la main de Sa Majeſté 
pour procurer le bonheur de ſes peuples. 

--- Enfin l'on pretend que je donnerois 
trop d'importance aux cures, & que Von 
naime pas les pretres adminiſtrateurs. Nous 
n'en n'aurons jamais plus qu'il ne pla ita au 
gouvernement. C'eſt lui qui eſt la ſource de 
toute autorite temporelle. Qu'o n nous ac- 
corde ſeulement le pouvoir de faire du 
bien. Le terme de pretre- adminiſtrateur 
me rappelle des libelles diffamatoires con- 
tre le caractere le plus reſpectable. Je ſais 
qu il eſt crit, vous ne maudire? point le 
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prince de votre peuple. Je déteſte la temE< 
rite qui ſe permet d'inſulter aux eveques. 
Je puis pretendre eclairer leur religion & 
celle du gouvernement, ſans avoir inten- 
tion de les offenſer. Les beneficiers riches 
contre leſquels je me ſuis eleve ne ſont pas 
les eveques. Celut qui eſt charge de la ſol- 
licitude d'un dioceſe, a de grandes aumò- 
nes a diſtribuer, Je n'ai pas cru manquer a 
Fepiſcopat en diſant avec la Sorbonne que 
les cures ſont auſſi d'inſtiturion divine. Les 
apptres & les diſciples repreſentojent les 
eveques & les cures. Tel cure n'eſt pas d'inſ- 
titution divine non plus que tel eveche. 
Ceſt le miniſtere & non pas la place par- 
ticuliere que Jeſus-Chriſt a établi. Il a inſ- 
tirue des paſteurs eveques & pretres , & 
c'eſt par eux que l'ẽgliſe eſt gouvernee. A 
Dieu ne plaiſe que je manque jamais a mes 
legitimes ſuperieurs dans Vordre de la re- 
ligion. Les ſouverains ont tire quelquefois 
un grand avantage de leur adminiſtration. 
C'eſt un fecours eventuel dont ils peuvent 
ſe paſſer. L'erat ne manque pas ſans doute 
de ſujets inſtruits pour le conſeil du prince; 
mais telle fonction que nos pretres exercent 
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à la cour, je ſais bien qu'elle n'eft jamais 
auſſi glorieuſe que celles auxquelles ils ſont 
appelles dans leur dioceſe. Er cependant je 
regarde comme ſcandaleuſe la critique qui 
s'exerce contre eux. Je me permettrois de 
penſer qu'il y a trop de diſtance entre cent 
mille livres, & quelquefois plus du double 
dont jouit un eveque & les cinq cent livres 
qu'on paie à un cure , ſans doute qu'ils le 
penſent eux-mEmes comme moi, & qu'ils 
fe propoſent d'y apporger un remede effi- 
cace, & qui faſſe exemple Au reſte je finis 
en diſant avec Vauteur des Machabees , fi 
ee que j'ai écrit eft louable, c'eſt ce que 
je deſire; que vil s'y trouve quelque choſe 
a reprendre, la purete de mon intention me 
donne droit a l'indulgence. Se quidem bene, 
hac & ipſe velium fi minus digne , con- 
cedemdum eſt mihi. 

J'ai Vhonneur d'etre , &c. 


FIN de J Ecclefraſtique Citoyen. 
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